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Prologue


  
Transhumance


  
Comment en étaient-ils arrivés là? Comment tout cela avait-il pu être possible?


  
 Bonté divine! jura-t-il brusquement.


  
 Quelque chose ne va pas, monsieur Grant?


  
La voix venait de sa droite. Alexandre Grant ne détourna même pas la tête pour répondre. Il était exaspéré, il en avait assez. Il n’en pouvait décidément plus de tout ce cirque grotesque… Même la voix habituellement apaisante de la biologiste ne suffisait plus à le calmer.


  
Ce qu’il redoutait était en train de se produire: la folie le gagnait. Lui-même s’en rendait compte à présent. Elle commençait à prendre le dessus, progressivement. Elle le rongeait, à petit feu, se développant tel un cancer dans son esprit, attaquant progressivement chacun de ses neurones pour s’étendre dans ses lobes cérébraux et envahir totalement son cortex. Sa conscience perdait à présent en netteté; la fatigue l’assaillait à chaque nouveau pas. Il banda ses muscles une ultime fois, etsauta jusqu’au sol tout en maugréant:


  
 C’est impossible… C’est un cauchemar.


  
Grant leva ses yeux. Tout se déroulait un peu comme dans un roman de fiction, à une différence près cependant, etpas des moindres: l’omnipotence du lecteur. Quand une trame ne le séduit pas, quand le scénario ne lui permet pas de s’évader comme il le voudrait de son quotidien, le lecteur conserve la maîtrise de son univers. Il lui suffit de fermer l’ouvrage… et tout est terminé. Malheureusement, il n’est pas possible d’en faire autant avec sa vie. Une fois embarqué dans l’aventure, onne peut plus s’en échapper. On ne vit pas par procuration. Une fois ce grand livre ouvert, il faut en poursuivre la lecture, sans sauter de page, et ce, jusqu’à son épilogue. Entre-temps, iln’y a aucune échappatoire possible… si ce n’est la plus radicale de toutes…


  
Grant regarda un instant son fusil, l’air pensif. Non… Non… Non! Ne pense pas à ça! s’admonesta-t-il intérieurement, en se passant la main sur son visage encore tout dégoulinant de sueur. Il ne devait pas se laisser aller à de telles idées suicidaires. Il devait lutter, se battre pour sauver ce qui lui était le plus cher, pour retrouver ses proches et leur venir en aide, car il en était persuadé: ils étaient toujours vivants.


  
Cette pensée le rasséréna et l’aida à surmonter cet état de torpeur fallacieux. Tout épuisé qu’il était, il rouvrit les yeux, fédéra ses forces, sauta au-dessus d’une crevasse qui fendait le sol et dépassa un muret en ruine. Mais des lianes qui tombaient en rideaux s’étaient enroulées à des guirlandes de plantes grimpantes et empêchaient à présent toute progression.


  
 D’accord, la machette, ça va un moment, grommela-t-il tout en empoignant rageusement le lance-flammes d’un soldat. Vous, passez-moi ce truc!


  
 Grant! héla le colonel Miller. Qu’est-ce que vous fabriquez à la fin?


  
 J’en ai par-dessus la tête de tout ça, je n’ai pas dormi correctement depuis je ne sais combien de jours, alors faisons une pause. Il faut aussi apprendre à s’économiser. Le feu travaillera pour nous.


  
Sur ces derniers mots, Grant arma et appuya sur la gâchette, ignorant les remontrances du colonel: les lianes s’embrasèrent immédiatement; le rideau vert se transforma en quelques instants en rideau incandescent.


  
Grant recula de quelques pas, la chaleur du brasier étant difficilement supportable à proximité des flammes avides. Chacun fit de même, considérant pendant quelques instants la végétation se consumer.


  
La manœuvre se révéla judicieuse; le passage se dégagea assez rapidement. Le petit groupe allait pouvoir reprendre ses pérégrinations à travers l’exubérante végétation.


  
 Mademoiselle Cendras… Si vous voulez bien vous donner la peine, lança Grant à l’invite de la jeune biologiste.


  
Sans répondre, cette dernière s’avança pour s’engouffrer sur la grande avenue, suivie de ses collègues et de Miller, qui foudroya Grant du regard pendant qu’il le dépassait:


  
 Je sais bien que, vu l’humidité ambiante, il y a peu de chances pour qu’un incendie se propage dans cette forêt, mais ce que je cherche avant tout, c’est à rester le plus discret possible, expliqua-t-il, agacé.


  
 Pourquoi donc? Le feu éloigne les animaux, répondit Grant. C’est bien connu. Je pense au contraire que cela nous sécurisera en faisant fuir tout ce qui pourrait nous menacer.


  
 Et ce sont probablement vos nombreuses années passées dans la jungle qui vous font dire cela? ironisa le colonel, en dodelinant de la tête.


  
 Ne prenez pas ce ton avec moi je vous prie, je ne suis pas l’un de vos hommes.


  
 Heureusement pour vous, sinon il y aurait belle lurette que je vous aurais fait passer par les armes, vous pouvez me croire.


  
 Là, vous êtes en train de laisser vos sentiments prendre le dessus. Ce n’est pas digne du rang d’un colonel de l’armée, tout cela. Je croyais que votre métier vous formait justement à gérer les tensions…


  
Miller fixa l’homme d’affaires un instant. Ses nerfs grésillaient à l’envie de l’étriper, Grant en avait parfaitement conscience mais soutint malgré tout son regard, comme un acte de défiance.


  
 Ça, c’est le travail du politique… moi, j’interviens quand les tensions deviennent justement ingérables, corrigea-t-il, sur un ton sec.


  
Ce Grant avait décidément par moments tout de la caricature de l’industriel multimilliardaire. Malgré ses vêtements salis et déchirés, sa prestance n’avait en rien été altérée, et son air suffisant n’avait pas quitté un instant son visage, ce qui ne manqua pas de décontenancer Miller qui s’était imaginé le voir gémir dès qu’il se retrouverait éloigné du confort luxueux auquel il devait être habitué.


  
 Ne prêtez pas attention à ce qu’il dit! vint glisser Anne à l’oreille du militaire, souhaitant calmer le jeu. Il vous provoque volontairement.


  
 Qu’il continue à m’énerver comme ça, et je lui en colle une tellement forte qu’il se demandera qui a éteint la lumière! Pour qui se prend-il à la fin? fulmina-t-il, pas très heureux du ton impérieux qu’employait l’homme d’affaires.


  
 Toute sa famille est coincée à l’autre bout du monde. Ilveut simplement les rejoindre au plus vite.


  
 C’est aux antipodes de cette planète bon sang! Nous ne savons même pas si nous réussirons à sortir vivants de cet endroit alors qu’il cesse de croire que…


  
 Colonel! gronda Anne. S’il vous plaît! Même si l’espoir qu’il nourrit vous semble chimérique, cela reste un espoir. Et l’espoir, c’est à présent peut-être la seule chose qu’il nous reste. Peut-être que leur base a été préservée, nous n’en savons rien…


  
 Ou peut-être ont-ils été enterrés vivants comme nous avons failli l’être…


  
Anne baissa les yeux. L’espoir semblait effectivement simince…


  
 Allumez vos lampes torches, si vous ne voulez pas mettre le pied n’importe où, interrompit le major, qui ouvrait la marche quelques dizaines de mètres devant. Et faites attention aux pavés, ils sont très glissants.


  
La nuit était effectivement tombée à présent et les grandes avenues de la cité se transformaient comme autant de fleuves lugubres, noyés dans l’ombre opaque des grandes constructions.


  
Par un heureux hasard cependant, la lune venait de s’aligner avec cette nouvelle avenue en y diluant la lumière bleutée de la nuit. L’averse avait cessé et les nuages se dissipaient progressivement. Apparurent alors les incroyables draps de lumières résultant du bombardement du champ magnétique de la planète. Ces derniers avaient évolué depuis la nuit dernière pour prendre une couleur vert fluorescent. Miller observa le phénomène quelques instants, puis s’engagea sur l’avenue, aux côtés de son major. Des fougères s’enchevêtraient à même le sol mais n’entravaient aucunement la progression du groupe.


  
 Si au moins le Vaisseau s’était écrasé sur l’autre rive, rumina le colonel. Cela nous aurait fait gagner du temps.


  
 Ce n’était pas notre faute, consola la biologiste.


  
 Nous n’aurions pas dû l’utiliser. Les moteurs avaient été détruits, nous allions trop lentement. Si nous avions pu aller plus vite, je suis certain que nous aurions pu éviter ce massacre, et nous aurions déjà atteint notre objectif à l’heure qu’il est.


  
 Il nous faut atteindre l’Étoile, et là, le plus dur sera fait.


  
C’est alors que plusieurs pyramides de petite taille apparurent entre les arbres. Leurs parois pratiquement entièrement recouvertes de ciselures de lichens.


  
 Au moins, on sait où l’on est, fit Miller.


  
 Obélisque droit devant! s’exclama Anne en éclairant de sa torche l’immense bloc de pierre, dressé tel un tronc sans branche vers le ciel sinistre.


  
Gibbs écarquilla les yeux, et tendit l’échine pour en discerner le sommet qui se perdait parmi les hautes branches des arbres.


  
 C’est bizarre quand même comme monument un obélisque quand on y pense… C’est égyptien à la base, non?


  
 Oui, celui-ci a été édifié par Ramsès III, répondit le milliardaire. Les hiéroglyphes que l’on doit pouvoir lire sous ces satanées plantes doivent raconter les règnes de Ramsès II et III… Si on leur avait dit que ces vestiges se retrouveraient un jour à des années-lumière de chez eux…


  
 Il est vieux de combien d’années, vous savez?


  
 Plus de trois mille cinq cents ans si je ne me trompe pas…


  
 Il a l’air en bon état, commenta le scientifique. Les plantes grimpantes n’ont pas l’air d’avoir entamé la pierre…


  
 Et ça servait à quoi, au fait?


  
 Un obélisque?


  
 Oui.


  
 À marquer l’entrée d’un temple, expliqua Grant. Celui d’Amon dans le cas présent. Il y avait initialement un autre obélisque à côté. Un de chaque côté de l’allée. Dites… vous avez fini avec vos questions? J’ai une tête de guide touristique ou quoi? Prenez une machette et aidez-nous plutôt à avancer. Si vous continuez à marcher la tête en l’air à observer chaque monument, vous allez finir par vous casser la figure.


  
 Vous en savez des choses, reconnut Anne, qui écoutait à moitié la conversation.


  
 Vous n’allez pas vous y mettre aussi?


  
Grant fixa un instant la scientifique, puis le monument, songeur.


  
 J’ai toujours été très admiratif des civilisations égyptiennes…, avoua-t-il finalement. Mon père était lui-même un fin connaisseur, il m’a enseigné que l’on pouvait apprendre beaucoup de toutes ces civilisations disparues.


  
 C’est pour cela qu’il vous a appelé Alexandre? En rapport avec Alexandre le Grand?


  
L’homme d’affaires laissa échapper un sourire.


  
 Effectivement, belle référence, non?


  
 Je ne sais pas vraiment… On lui prêtait de nombreux accès de colère. Il paraît même qu’il adorait les beuveries, les liturgies excessives… Ses croyances religieuses relevaient plus de la superstition que d’une foi réelle, quant à ce qui est de se prendre pour un dieu, personnellement, je trouve cela plutôt…


  
 Ça y est… maintenant c’est moi qui ai droit à un cours. Pour votre gouverne, Aristote lui a appris à se contrôler et à devenir sage. Il savait reconnaître ses erreurs quand il s’emportait… lui, prit-il le soin d’ajouter. Cet homme a changé le cours de l’histoire, faisant naître la pensée occidentale de la civilisation telle que nous la connaissons aujourd’hui. Ce fut le premier à souhaiter réunir tous les hommes pour en faire les citoyens d’un État unique, sans distinction aucune de races, assujettis uniquement à la loi commune de l’Univers.


  
 Oui, oui… Napoléon et quelques autres ont également essayé, on a vu avec quel succès et combien de morts au final…


  
 C’est également grâce à lui que la littérature, la philosophie, les connaissances hellénistes furent diffusées dans toute l’Europe, continua Grant sans prêter attention à la remarque de la jeune femme. Sans Alexandre, la civilisation occidentale telle qu’on la connaît n’aurait jamais vu le jour.


  
 À voir où cette «civilisation» nous a menés, j’enviens parfois à me demander si ça n’aurait pas été un bien… J’ai une question à vous poser… Des pays développés ou des tribus primitives, lequel de ces deux mondes est à votre avis le plus «civilisé»? Celui qui possède le plus d’argent, le plus de technologies, mais qui n’a su se développer en respectant son environnement, ou, au contraire, celui qui a su demeurer en symbiose avec la nature, mais dont les connaissances scientifiques et techniques n’ont guère évolué depuis la nuit des temps?


  
Grant commençait à fulminer.


  
 Et si nous parlions un peu de vous maintenant, mademoiselle Cendras. Anne… vos parents vous ont-ils appelée ainsi en référence à la reine de France?


  
La jeune femme répondit par un sourire discret, puis dirigea son regard vers les hommes de tête, qui venaient de s’arrêter sous les ordres de Miller.


  
 Faisons quelques minutes de pause avant de repartir, proposa ce dernier. Le temps de reprendre une dernière fois des forces. Ensuite nous ne nous arrêterons plus avant d’avoir atteint notre objectif.


  
Les hommes firent halte sur la grande place, cernée de ruines majestueuses et immenses. Grant s’assit au pied de l’obélisque et observa ces vestiges de splendeur, songeur. Il s’empara d’une bouteille d’eau, puis leva la tête et regarda quelques instants le petit Tiago. Le garçon ne lâchait plus la main de la scientifique et continuait de l’observer, d’un air toujours aussi interrogateur. Grant lui répondit par un léger sourire.


  
 Professeur Stein, lança Miller en se calant à son tour contre le monument et en regardant la lune s’élever au-dessus de l’avenue, vous qui êtes l’astrophysicien du groupe, j’ai entendu dire que l’on a détecté deux lunes naturelles autour de cette planète, c’est vrai?


  
Stein regarda le militaire d’un air étonné.


  
 Vous en posez des questions aujourd’hui… à se demander quelle mouche vous a tous piqués…


  
 On dirait un reproche. J’ai simplement décidé de profiter de votre présence. Je n’ai jamais été aussi bien entouré de toute ma vie.


  
Miller désigna de sa main le groupe de scientifiques.


  
 En additionnant vos QI, expliqua-t-il en désignant le petit groupe de scientifiques, je suis sûr que j’obtiendrais un chiffre bien plus élevé qu’en faisant de même avec tout mon état-major…


  
 On a effectivement découvert une nouvelle lune récemment, expliqua Stein en buvant une nouvelle lampée d’eau de sa gourde. Il s’agit d’un gros astéroïde orbital qui suit apparemment la planète depuis un bon bout de temps maintenant.


  
Anne Cendras profita de ces quelques minutes de répit pour quitter Grant et Tiago, et aller observer plusieurs végétaux.


  
 Je ne comprends toujours pas comment ces plantes peuvent exister, constata-t-elle en étudiant les feuilles d’un arbre. Comment peuvent-elles accomplir la photosynthèse? C’est tout bonnement impossible.


  
Interloquée par ces particularités biologiques, la scientifique décida de recueillir de nouveaux spécimens pour une étude ultérieure.


  
 Vous continuez votre herbier? demanda Miller, en se relevant.


  
 Je voudrais simplement faire quelques nouveaux prélèvements.


  
 D’accord mais dépêchez-vous, nous n’allons pas tarder à nous remettre en route…


  
La pause fut en effet de courte durée; Miller ne mit pas longtemps à faire signe au major de lever le camp. La caravane militaire s’ébranla et tout le monde reprit la route. Les yeux de Grant s’arrêtèrent sur un panneau partiellement recouvert de mousse qu’il essuya du revers de sa manche. Seules quelques lettres étaient lisibles: «A...n.e..s...h...ps....y..ées».


  
Comme pour vérifier l’inscription, Grant s’avança et escalada un tas de pierres pour tenter d’apercevoir la silhouette lointaine de l’Arc. Malheureusement, une brume nauséeuse drapait toutes les grandes artères de l’ancienne cité, s’ajoutant à la pénombre et rendant toute observation difficile.


  
 Je crois apercevoir la silhouette de l’Arc de triomphe, ila l’air d’être entier, commenta-t-il.


  
 Vous êtes sûr de vous? demanda Anne. Vous voulez vraiment que l’on passe par les Champs-Élysées?


  
Apparemment surpris par cette interrogation, Grant, Miller et ses hommes stoppèrent leur progression.


  
 Je croyais que l’on s’était déjà mis d’accord. Pourquoi nous posez-vous cette question à présent?


  
 Je… Je ne pourrais pas le dire exactement… C’est juste un pressentiment… Nous allons être à découvert et…


  
 Écoutez, mademoiselle Cendras, coupa sèchement Grant, peut-être que vous, ça vous plaît, ce côté «jungle». Peut-être que vous, ça vous amuse de travailler de la machette toute la journée, de chasser comme un Cro-Magnon pour vous nourrir, mais ce n’est pas notre cas. Nous avons un objectif: le Champ-de-Mars pour pouvoir passer cette satanée transmission, et je n’ai pas l’intention de faire toutes les petites rues de Paris pour le plaisir de couper du bois. Les larges avenues sont les moins encombrées, donc les plus faciles à emprunter. Vous avez bien vu l’état des quais et des ponts, non?


  
 Monsieur Grant dit vrai, ajouta le colonel. À l’Arc, nous n’aurons plus qu’à descendre l’avenue Kléber et le tour sera joué… si toutefois le pont d’Iéna est encore debout, évidemment.


  
Grant voyait bien que la jeune femme n’était toujours pas convaincue.


  
 Vous avez un problème avec ce plan? Ne me dites pas que vous préférez aller piquer une tête dans la Seine? Notre dernière mésaventure ne vous a-t-elle pas suffi?


  
Anne soupira puis se retourna brutalement en entendant un bruit sourd. Grant venait de glisser pour retomber lourdement sur son flanc droit.


  
 Ça va? demanda immédiatement la biologiste, en le voyant se tenir la jambe.


  
 Satanés pavés… si je tenais l’olibrius qui a eu l’idée un jour de recouvrir les rues de ces saletés.


  
 Vous avez raison… à se demander pourquoi les Gaulois n’ont pas immédiatement pensé à utiliser du bitume lorsqu’ils édifièrent Lutèce.


  
Sans se soucier de la remarque de la scientifique, Grant rangea son lance-flammes en bandoulière, chargea sa carabine et reprit les devants du groupe pour continuer la progression.


  
 Pourquoi ne vouliez-vous pas que l’on passe par ici? insista malgré tout Miller.


  
 Je ne sais pas… j’ai un mauvais pressentiment que je ne saurais expliquer, mais nous n’avons effectivement pas vraiment le choix de toute façon, laissez tomber ce que j’ai dit.


  
Prudemment, le petit groupe s’engagea sur la grande avenue. Anne attrapa l’enfant par la main et suivit.


  
 Tiago, fais attention où tu mets les pieds surtout. Regarde ce qui arrive quand on ne fait pas attention, fit-elle en désignant Grant qui feignit de ne rien entendre.


  
Ce dernier était à présent tout entier concentré sur l’avenue qui se dégageait face à lui. La végétation était désormais beaucoup moins dense et permettait une progression plus rapide. Si quelques arbres avaient poussé çà et là, soulevant les pavés pour étirer leurs racines souterraines, ils restaient peu nombreux et n’encombraient nullement le passage.


  
 Regardez ça, lança Grant en pointant du canon de son fusil l’un d’entre eux. Leur tronc a pratiquement la même circonférence que celui des arbres plantés le long des trottoirs… Comme s’ils avaient tous été semés en même temps.


  
Le petit groupe continua son chemin en remontant prudemment les Champs. Personne ne prononça un seul mot pendant plusieurs minutes d’affilée, tant le spectacle était surprenant. Les bâtiments de la cité semblaient avoir été abandonnés depuis des millénaires tant l’altération de leur structure était avancée. Par endroits, certains d’entre eux s’étaient littéralement effondrés, entraînant dans leur chute des constructions voisines dont les fondations avaient été dangereusement fragilisées. Des arbres aux racines immenses et aériennes s’étaient développés le long des édifices, fragmentant le sol et les parois aux alentours pour étendre leurs appendices radiculaires aux bâtiments voisins. Grant se remémora une photographie du temple d’Angkor Vat qu’il avait vue un jour dans un magazine. L’altération subie par les immeubles était tout à fait comparable. Cependant, il nota que les antiques constructions semblaient avoir mieux résisté à ce type d’agression que les bâtiments récents, prétendument élaborés par des sociétés technologiquement plus «avancées».


  
 Et toujours aucun corps humain, nota Miller.


  
Grant ne prêta pas attention à cette remarque. Ce qui attira son regard fut ces amoncellements de voitures, encastrées les unes dans les autres et projetées pour la plupart sur les trottoirs.


  
 Comment se sont-elles retrouvées là? demanda-t-il, la mine inquiète.


  
 Comment voulez-vous qu’on le sache? répondit Miller. Mademoiselle Cendras, une idée? Mademoiselle Cendras?


  
 Elle est derrière, dit Stein, qui apercevait la scientifique agenouillée au niveau de l’avenue George-V. Je vais voir ce qu’ellefait.


  
 On va vous suivre, nous devons absolument rester groupés.


  
 Mademoiselle Cendras! tempêta Miller. Que faites-vous? Vous attendez que le feu passe au vert? Nous devons resterensemble!


  
Pour seule réponse, Miller eut droit à un signe de la main l’invitant à patienter un instant.


  
 Un problème? demanda le colonel en la rejoignant.


  
 Oui… Et de taille.


  
 Expliquez-vous.


  
Anne pointa du doigt de nombreuses traces sur le sol défoncé. Sans dire un mot, elle se dirigea vers les carcasses de voitures et sembla y rechercher quelque chose.


  
 Bon, alors, c’est quoi cette fois-ci? demanda l’homme d’affaires en arrivant à hauteur des deux retardataires.


  
Anne tendit quelque chose vers Grant, qui alluma sa torche pour bien voir ce qu’elle tenait entre ses mains.


  
 Des poils, expliqua-t-elle.


  
 Merci… j’avais reconnu…, grogna Alexandre, dont le trépignement de la jambe trahissait l’impatience. Et alors?


  
 Ces voitures ont été violemment heurtées par un animal. Un animal qui a transité par cette avenue, expliqua Anne.


  
 Un animal?


  
 Des animaux plutôt, corrigea le militaire en désignant de nombreuses empreintes sur le sol.


  
 Quelle sorte?


  
 Cannochaetes, répondit la biologiste en observant la petite touffe brune.


  
 Allez-vous arrêter avec votre satané latin? Je ne sais pas si vous avez appris la triste nouvelle mais cette langue est morte, ne vous a-t-on donc jamais mise au courant?


  
 Des gnous, reprit la scientifique tout de go.


  
 Des gnous?


  
 Une antilope d’Afrique caractérisée par une grosse tête avec une barbe et une crinière, expliqua-t-elle.


  
 Oui, merci je sais ce que c’est qu’un gnou.


  
 Eh bien, il faut croire que votre antilope d’Afrique est devenue une antilope d’Europe maintenant, corrigea Miller.


  
 Ce ne sont pas ces animaux que l’on voit souvent migrer en immenses troupeaux dans les documentaires et qui se font happer par des crocodiles lors de leurs traversées des cours d’eau? demanda Grant.


  
 Oui, ce sont bien eux.


  
 Vous voyez que j’en sais des choses… Et qu’est-ce qu’ils fabriquent ici ceux-là?


  
 Ne vous inquiétez pas, ils ne sont probablement que de passage, avança la biologiste. Ils migrent. Et j’ai bien peur qu’ils ne cherchent la même chose que nous… Ils cherchent à traverser la Seine… Ils doivent rechercher un passage pour gagner l’autre rive et descendre vers le sud.


  
 Vous n’allez pas me dire qu’ils cherchent un pont…


  
 Ils doivent tourner en rond depuis un moment. Ils redoutent autant que nous ce passage dans l’eau et recherchent un endroit étroit où ils auraient pied pour pouvoir traverser.


  
 Vous voulez dire patte? corrigea Grant.


  
Anne le fixa, et inspira profondément.


  
 Ils ont dû également sentir la menace de ces choses dans l’eau…, conclut-elle.


  
Grant tenta d’accumuler ces nouvelles informations dans sa tête.


  
 Bon, d’accord. S’ils tournent en rond, c’est qu’ils ne sont pas loin, alors dépêchons-nous de partir d’ici avant qu’ils ne reviennent.


  
 Pour une fois, je suis d’accord avec monsieur Grant, avoua Miller, allons-y!


  
Heureusement pour le groupe, la place de l’Étoile n’était plus très loin et Anne pouvait maintenant apercevoir distinctement la silhouette de l’Arc de triomphe se profiler au bout de l’avenue.


  
C’est en arrivant place Charles-de-Gaulle que la biologiste perçut enfin distinctement ce grondement qu’il lui avait semblé entendre à plusieurs reprises depuis quelques minutes.


  
 Grant, colonel… C’est moi ou…


  
 Non, interrompit Miller. J’entends aussi.


  
Miller leva la main pour enjoindre ses hommes à faire silence. Grant, qui n’avait encore rien perçu, tendit l’oreille pour comprendre ce qui les taraudait. De son côté, Tiago préféra tranquillement se diriger vers l’Arc, laissant les adultes à leurs observations.


  
Ce qui ressemblait initialement à un grondement étouffé se transforma au bout de quelques instants en un brouillard sonore qui emplit les avenues du premier et du second arrondissement.


  
 Ça vient de l’autre côté, de la rue de Rivoli ou des Tuileries… Et ça se rapproche rapidement, constata Miller, qui nota le brusque envol de nombreux oiseaux de la cime des arbres.


  
 Qu’est-ce que c’est? demanda Gibbs en apercevant des rats plonger dans des bouches d’égout.


  
Miller s’agenouilla. De petits cailloux tressautaient sur lesol.


  
 Les gnous?


  
Grant dirigea son regard vers l’est mais la pénombre qui allait en s’épaississant rendait toute observation à l’œil nu impossible.


  
 Si c’est le cas, nous n’aurons jamais le temps de fuir par ce côté, dit Miller en observant l’encombrement végétal de l’avenue Kléber. Que ça soit à la machette ou au lance-flammes, ils auront vite fait de nous rattraper.


  
Anne revint sur ses pas et grimpa sur une colonne Morris, renversée sur le trottoir. Des volutes de brouillard crépusculaire semblaient effectivement s’élever dans le lointain. Elle sortit ses lunettes à vision nocturne et les pointa en direction de la Concorde pour sonder la brume. La présence d’une multitude de corps en mouvement au niveau du jardin des Tuileries confirma la thèse de Miller. Le visage blême de la biologiste en disait long sur ce qu’elle devait observer à travers ses jumelles.


  
 Mettons-nous à l’abri! hurla-t-elle brusquement.


  
 L’Arc! s’écria à son tour Miller en l’attrapant par le col. Rejoignez le petit!


  
Militaires et scientifiques se mirent tous à courir aussi vite qu’ils le purent, unis dans la peur comme dans la fuite vers l’imposant bâtiment central qui semblait pouvoir résister au pire des cataclysmes. Anne sentit son cœur battre à tout rompre. Tiago, qui se tenait déjà au pied du monument, observa la scène, intrigué, apparemment pas plus inquiet que cela du vacarme qui s’amplifiait.


  
 Tiago! À l’abri! cria à pleins poumons Miller, tout en lui faisant de grands signes.


  
Derrière le groupe en fuite, le bruit cauchemardesque des tôles écrasées ou projetées contre les bâtiments trahissait le passage d’une masse énorme.


  
 Ils doivent être des milliers, hurla Anne, en sentant l’angoisse resserrer progressivement son étreinte.


  
 On se tait et on court!


  
Quelques kilomètres en aval, des milliers de taches sombres semblaient se hâter en déferlante lancée à leurs trousses. Anne eut juste le temps de voir un animal la dépasser avant qu’elle ne se lance à corps perdu dans l’embrasure de la porte du bâtiment. Ils’en était décidément fallu de peu cette fois-ci.


  
Miller jeta un regard circulaire sur les rescapés, encore éreintés par la course. Personne ne semblait manquer à l’appel.


  
 Bon… alors montez, conseilla-t-il.


  
Les couloirs menant au toit de l’Arc de triomphe s’emplirent d’un bruit sourd au moment où le gros du troupeau commença à traverser la place de l’Étoile. Tout s’était joué à quelques secondes près. Anne, Miller, Grant et les autres parvinrent au sommet quelques instants plus tard, exténués par cette folle cavalcade et leur rapide ascension au sommet du monument.


  
Anne se précipita immédiatement vers la rambarde pour observer le troupeau. Jamais aucun scientifique n’avait eu l’occasion d’observer pareil spectacle, tout du moins d’aussi près. Si on lui avait dit un jour que l’Arc de triomphe lui offrirait une telle opportunité…


  
Des centaines de bêtes passèrent juste sous ses pieds à quelques dizaines de mètres à peine. Le bruit du choc des pattes sur les pavés était assourdissant. La puissance de ce flot de bêtes semblait titanesque. Elle comprenait à présent comment toutes les voitures initialement abandonnées sur l’avenue avaient été projetées sur les bas-côtés. Grant arriva à son tour près de la rambarde, le visage écarlate, inondé de sueur, suivi du docteur Henry et du lieutenant Levy. Miller, lui, préféra s’asseoir et récupérer tandis que Tiago, les mains portées aux oreilles, observait, les yeux grands ouverts, les centaines de têtes passer sous ses pieds.


  
Anne tenta de ne pas perdre une miette de ce spectacle et sa déformation professionnelle la poussa à noter plusieurs observations comportementales. Elle aperçut, entre autres, des zèbres, qui couraient également au sein du troupeau, composé aux quatre cinquièmes de gnous. En vérité, le troupeau semblait tout à fait comparable aux grands troupeaux des plaines africaines. C’était un peu comme si quelqu’un ou quelque chose les avait transportés depuis leurs savanes d’origine jusqu’aux contrées européennes. À moins bien sûr qu’ils ne soient venus d’eux-mêmes depuis l’Afrique. Certes, cela restait techniquement possible, car ces animaux avaient l’habitude de parcourir de longues distances pour chercher de nouvelles terres plus accueillantes, mais cela semblait toutefois peu probable. Pourtant les faits étaient bien là…


  
Miller s’approcha à son tour pour observer la scène. Des centaines de têtes continuaient de traverser la place, battant le pavé humide dans un bruit assourdissant.


  
Le flot garda la même intensité pendant un bon moment, ce qui contraint le groupe de survivants à camper sur ses positions jusqu’à ce que l’avenue ne se vide.


  
Grant s’allongea un instant au côté de soldats, également hors d’haleine suite à leur course effrénée vers le bâtiment salvateur. Le milliardaire ferma les yeux, rassembla quelques lambeaux de conscience pour tenter de faire le point, de se remémorer comment toute cette sombre histoire avait commencé et comment il s’était retrouvé au cœur de cet enfer…
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 Alors, tu ne pourras pas être là pour mon anniversaire? demanda la petite fille en entendant son père appeler la limousine.


  
Grant fit signe à son majordome de prendre les bagages et retourna s’agenouiller près de Kathleen.


  
 Non ma chérie, je suis désolé, mais ton père doit absolument se rendre en Amérique du Sud pour son travail, c’est très important. Tu apprendras toi-même à faire des concessions plus tard. Tu iras chez ta mère cette semaine, d’accord?


  
Kathleen exprima sa déception par un soupir puis affecta une moue boudeuse qui en disait long sur son mécontentement, et se détourna en croisant les bras.


  
 C’est toujours pareil, constata-t-elle, les larmes aux yeux.


  
 Kathleen, voyons… Un Grant ne pleure pas, jamais en public du moins, dit-il en séchant de son mouchoir les yeux humides de sa fille. Il faut apprendre à dissimuler tes sentiments et à être forte. Hein? Tu es forte, toi, pas vrai?


  
Kathleen esquissa un sourire contraint.


  
 Mouais…


  
Grant décocha une chiquenaude sur la petite joue rebondie.


  
 Je le savais… Tu es la digne héritière de ton père. Nous pourrons fêter ton anniversaire à mon retour, qu’en dis-tu?


  
 D’accord…


  
Grant inspira profondément, cherchant ses mots pour apaiser la déception de sa fille.


  
 Kathleen… tu dois comprendre que tout cela, je le fais pour toi. Un jour, tu te souviendras de tous ces sacrifices que ton cher père aura faits… Crois-moi, si j’avais pu déplacer ces rendez-vous, je l’aurais fait.


  
 C’est pas grave… Tu me ramèneras quelque chose de là où tu vas?


  
Grant sourit.


  
 Bien entendu! Et je vais même aller plus loin. En plus de ce que je te ramènerai, chuchota-t-il, comme si cela devait demeurer un secret entre eux, je te promets de t’emmener aux prochaines vacances à Rancho la Brea, en Californie, voir tes fameux animaux préhistoriques…


  
Le visage enfantin s’illumina. Kathleen sauta de joie. La dernière fois que son père avait accepté de l’emmener dans un musée pour qu’elle puisse voir des fossiles remontait en effet à plus d’un an. Non pas qu’il ne comprenait pas cette passion pour la préhistoire, bien au contraire, mais tout simplement parce que son agenda ne le lui en avait pas laissé l’occasion. Dit comme cela, il se rendait bien compte que c’était totalement ridicule, et qu’il n’accordait décidément pas suffisamment de temps à son enfant. Pour tenter de se rattraper, il profita un jour d’un rendez-vous d’affaires à Paris pour l’emmener découvrir les galeries du Muséum national d’histoire naturelle français. Incroyable! Son père n’avait jamais trouvé le temps de l’emmener visiter le musée de New York, pourtant à quelques kilomètres à peine de leur lieu de résidence. En revanche, il avait pu l’emmener dans celui de Paris, situé de l’autre côté de l’Atlantique. Grant agissait comme ça, sur des coups de tête ou de subites prises de conscience. Le Noël qui suivit, voyant à quel point sa fille avait apprécié cette visite, il se rendit à Paris spécialement pour lui ramener un magnifique moulage d’œuf fossile de dinosaure, qu’elle avait repéré lors de leur précédent voyage. Rien n’était assez beau pour elle. Ce que Grant ignorait en revanche, c’est que depuis le jour où sa fille avait appris que son père avait traversé l’océan exclusivement pour elle, ce présent devint à ses yeux le cadeau le plus précieux qu’on lui ait jamais offert. Raison pour laquelle elle le conservait jalousement dans sa chambre à l’abri de son seul regard.


  
Grant retrouvait à présent dans les yeux de sa fille le même petit scintillement qu’elle avait eu dans le musée parisien lorsqu’elle découvrit les squelettes des gigantesques dinosaures. Apparemment, il venait une nouvelle fois de viser juste avec son idée de voyage en Californie et se fit jurer intérieurement qu’il tiendrait sa promesse et ne repousserait pas cette sortie à cause d’une énième réunion d’affaires.


  
 On ira voir les fossiles conservés dans le goudron? demanda-t-elle comme pour vérifier qu’elle n’avait pas mal compris la proposition que venait de lui faire son père.


  
 Oui.


  
Le visage enfantin s’éclaira.


  
 Depuis le temps que je voulais… merci papa.


  
 De rien, maintenant, rejoins madame Albrecht, demanda-t-il en caressant une dernière fois la tête de sa fille. Et sois bien sage.


  
Grant se releva, déposa sur la joue rebondie de sa fille un baiser et la regarda s’éloigner. Puis il tourna les talons et se dirigea vers la porte que venait de lui ouvrir son majordome, afin qu’il rejoigne sa limousine. Ericson l’y attendait déjà.
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Le jet privé aux couleurs de la compagnie Amazonian Wood venait tout juste de terminer son plein de kérosène quand la limousine fit son entrée sur le tarmac de l’aéroport. Grant observa les véhicules de maintenance se retirer et son personnel de bord descendre de l’avion pour l’accueillir. Ils’agissait là du dernier «jouet» qu’il s’était offert; le must de la technologie, etsurtout le plus rapide des jets actuellement sur le marché.


  
 L’appareil est prêt au décollage, monsieur, annonça le pilote en voyant Grant sortir de sa voiture et venir à sa rencontre.


  
 Parfait, alors allons-y tout de suite, Benjamin. Plus vite nous serons partis, plus vite cette affaire sera réglée, et plus vite nous serons de retour.


  
Pressé d’en finir avec ce voyage d’affaires, Grant se dirigea rapidement vers les escaliers mobiles menant à la porte latérale de l’avion. Son assistant, qui semblait tout aussi pressé, fit signe au chauffeur de transférer les bagages dans les soutes, tout en continuant de consulter son emploi du temps pour s’assurer du bon timing du voyage. Malencontreusement pour eux, l’autorisation de décollage émanant de la tour de contrôle ne fut donnée qu’une heure plus tard, ce qui ne manqua pas d’agacer encore un peu plus Grant. Le jet fit alors un rapide demi-tour, puis alla prendre position en bout de piste. Grant observa la manœuvre puis attendit patiemment que l’avion décolle. S’énerver davantage n’aurait de toute façon servi à rien. Mieux valait prendre son mal en patience. Il se demanda cependant sincèrement à quoi lui servait d’avoir acheté ce nouveau jet. Cedernier était censé lui faire gagner de précieuses minutes, mais si les autorités aériennes continuaient à lui faire perdre inutilement une heure de son temps avant chaque décollage, ilne voyait plus franchement l’intérêt.


  
 Pourquoi a-t-on mis tout ce temps? demanda-t-il à l’hôtesse qui vint lui annoncer le décollage imminent. Il y a de nouveau des grèves chez les contrôleurs aériens?


  
 Non, monsieur, mais depuis hier, nos communications sont parasitées en raison des éruptions solaires. Elles perturbent tous les systèmes, ce qui a causé d’importantes perturbations dutrafic.


  
 Décidément…


  
 Ce voyage n’a pas l’air de vous enchanter, monsieur, constata Ericson.


  
 Non, pas vraiment. Outre le fait que la jungle ne soit pas mon élément de prédilection, ma fille va fêter ses onze ans, etvu la tournure que prennent les événements, je suis pratiquement certain de ne pas pouvoir rentrer à temps. Ce sera donc tout sauf un voyage d’agrément.


  
 Je comprends.


  
En repensant à l’anniversaire de sa fille, Grant ne put s’empêcher de grimacer.


  
 Vous avez des enfants, Ericson?


  
 Non, monsieur.


  
 En grandissant et en vieillissant, les anniversaires sont des jours que l’on préférerait oublier, mais quand on est jeune… Faites-moi plaisir, joignez Helen au bureau et demandez-lui de faire un tour dans les magasins de la ville pour acheter tout ce qu’elle croit pouvoir faire plaisir à une fillette de onze ans…


  
 Bien monsieur, dois-je lui préciser un budget?


  
 Non, «budget illimité». Helen m’avait déjà rendu ce service pour les neuf ans de Kathleen, elle saura quoi lui acheter. Ça fera patienter la petite en attendant que je l’emmène en Californie. Et puis elle a des goûts certainement plus sûrs que les miens, elle a aussi eu une fille… du moins il me semble.


  
Grant se frotta un instant le front, comme pour s’assurer qu’il ne confondait pas avec quelqu’un d’autre.


  
 Bon, revenons-en à nos affaires…, reprit-il.


  
 Lowell nous a fait parvenir comme convenu la liste des animaux qu’il souhaitait éventuellement voir importés dans son zoo. Votre contact au gouvernement brésilien nous a faxé des autorisations gouvernementales pour leur capture. Mais il a également précisé de rester malgré tout le plus discret possible; un certain nombre d’espèces sélectionnées par M. Lowell font l’objet d’une protection.


  
 Il fallait s’y attendre, fit Grant en soupirant. Ses prix n’auraient jamais été aussi élevés dans le cas contraire… Bien, transmettez-la à nos équipes sur place, qu’elles regardent ce qu’elles peuvent faire. M.Gariguès a-t-il rappelé pour donner des nouvelles de la situation sur place?


  
Grant décela immédiatement la gêne de son assistant. Assurément, il venait d’être mis au courant d’une information qu’il redoutait de transmettre à son président.


  
 Ericson? insista Grant.


  
 Nous avons un problème supplémentaire, avoua le jeune homme.


  
 Vous voulez dire en plus des pannes?


  
 Oui. Il semblerait que des militants écolos se soient joints au mouvement de protestation, monsieur.


  
Grant inspira profondément une large goulée d’air puis souffla progressivement, comme pour évacuer un stress accumulé depuis plusieurs jours déjà.


  
 Des militants écolos? répéta-t-il. WWF, Greenpeace?


  
 En réalité, il s’agirait plus exactement d’un groupe de scientifiques qui avaient installé leur camp d’étude non loin de nos nouvelles parcelles.


  
 Non loin de nos parcelles, dites-vous?


  
 Oui, monsieur.


  
 Où est le problème alors? Vous savez que je suis très pointilleux en ce qui concerne nos limites, continua-t-il sans laisser à Ericson le temps de répondre. Aucun exploitant ne doit travailler en dehors des périmètres… Si on commence à distribuer à ces écolos des bâtons pour se faire battre, nous ne nous en sortirons jamais. Alors ne me dites pas qu’ils ont fait une erreur et qu’ils ont commencé à exploiter des secteurs protégés…


  
 Non, monsieur. Ce serait plutôt la proximité de nos exploitations qui semblerait les déranger.


  
 Dans ce cas, j’ai bien peur pour eux qu’ils ne soient obligés de faire avec. Ces terres nous appartiennent à présent. Pourquoi se marcher sur les pieds? Il y a assez de place pour tout le monde tout de même! Il fallait vraiment qu’ils décident de mener leurs études à côté de nos zones d’exploitation?


  
Ericson prit une expression de compassion et se garda d’informer son patron que les scientifiques avaient entamé leurs recherches bien avant qu’Amazonian Wood ne prenne pied dans la région.


  
 Qu’ils ne viennent pas me faire croire qu’ils sont obligés de mener leurs études juste là, ajouta Grant pour clore la conversation.


  
Décidément, il avait le droit à la totale cette fois-ci. Grant avait en effet une sainte horreur de certains de ces écologistes auxquels il avait été confronté à plusieurs reprises. Ce n’est pas qu’il était fondamentalement opposé avec la philosophie de l’écologie même, mais plutôt que la virulence et l’extrémiste de certains de ces mouvements l’excédaient au plus haut point. Sur le fond, les notions de respect de la planète lui semblaient d’ailleurs tout à fait louables. Il essayait lui-même de les inculquer comme il le pouvait à sa fille. Il doutait cependant sérieusement de la gravité de la situation et de la responsabilité anthropique. Mais pour en revenir au comportement même de ces militants, ce qu’il exécrait le plus était surtout le côté soixante-huitard de ces révolutionnaires qui manquaient totalement de lucidité et qui tentaient surtout de lui dicter comment il devait vivre… Certes, il admettait lui-même caricaturer, tous n’étaient pas aussi fondamentalistes dans leur discours, mais une dérive extrémiste était bien là.


  
Il avait travaillé dur pour accéder à ce niveau de vie, son père ne lui avait fait aucun cadeau. Pour prendre les rênes de l’entreprise, il avait dû commencer en bas de l’échelle, comme tout le monde, et son statut de «fils de» ne lui servit d’aucun passe-droit. Par conséquent, il méritait de vivre avec ce confort. Pourquoi donc devrait-il renoncer à présent à ses voitures et prendre le métro ou le bus? Pourquoi se priver de son jet privé? D’autant plus que comme il le répétait: aucune preuve n’était clairement établie de l’impact de l’être humain sur leur fameux réchauffement de la planète. C’était en tout cas son avis.


  
Ces militants écologistes étaient donc au final la cerise sur le gâteau. Un gâteau de grosse taille qui plus est, qui risquait d’être indigeste et de lui laisser un goût amer à son retour à New York s’il ne réussissait pas à désamorcer cette crise.


  
Débordé par tous les tracas liés à ses dernières acquisitions foncières, Grant décida de profiter du vol pour se reposer et penser à autre chose. Son regard se posa sur la pile de revues, installée par les soins de l’hôtesse, à ses côtés. Un peu de lecture, rien de tel pour s’évader un peu… C’était justement ce dont il avait besoin. Le premier magazine traitait d’une prise d’otages déjouée par un colonel français en Côte d’Ivoire. Grant y jeta un coup d’œil puis le referma. Ce n’était sûrement pas un article sur la guerre ou le terrorisme qui allait le détendre. Il opta finalement pour un magazine traitant des monuments les plus célèbres de la planète et commença la lecture par un article sur la tour Eiffel. Malheureusement, sans parvenir à chasser complètement de son esprit tous les soucis qui le taraudaient.


  
Pourtant, quelques mois plus tôt, rien ne laissait présager une telle situation de crise. Sa compagnie d’exploitation présentait tout d’abord un chiffre record de commandes. Jamais le commerce du bois tropical n’avait été aussi florissant, s’amusait-il lui-même à dire. Sans compter le développement de la demande en agro-carburants produits justement sur les terres défrichées. Onne pouvait décidément rêver plus rentable. Avec l’augmentation du prix du baril, le secteur allait probablement demeurer lucratif encore un bon moment. Et puis, il y avait tous ses accords conclus avec l’État brésilien qui lui avaient enfin permis d’acquérir les nombreuses terres supplémentaires qu’il convoitait depuis plusieurs années, malgré les pressions internationales. Tous ses experts avaient d’ailleurs été unanimes à ce sujet, les nouvelles parcelles d’exploitation étaient d’excellente qualité. En quelques semaines à peine, les employés avaient commencé l’édification d’un nouveau village en plein cœur de la jungle, sur les rives du Rio Negro, cinquante kilomètres au nord de leur principale usine. Menina Manaus fut le nom donné au site, en référence à la grande ville de Manaus située à une centaine de kilomètres de là. Tout semblait se dérouler à merveille… jusqu’à ce que surviennent les premières complications.


  
Tout d’abord, ces problèmes d’électricité, toujours non résolus à ce jour. Régulièrement, le village des ouvriers, nouvellement construit, s’était retrouvé entièrement privé de la précieuse énergie. Plus de lumière, plus de machines qui tournent, plus de ventilateurs dans les habitations. Des experts avaient bien été diligentés sur place par la direction, et Grant avait immédiatement demandé un rapport circonstancié sur ces phénomènes physiques, mais personne n’avait encore été capable de les expliquer. La panne n’était due à aucun dysfonctionnement technique des installations, mais à un phénomène électromagnétique extérieur, aux dires des spécialistes. Spécialistes de quoi? Grant se le demandait de plus en plus sérieusement. Un physicien avait un jour avancé que tout cela pouvait provenir du sol, plus précisément d’une activité tectonique. Mais les géologues envoyés sur les lieux n’avaient rien détecté de probant et n’avaient pas abondé dans son sens. Leplus gênant concernait les véhicules, et leurs batteries, également affectées par le phénomène. Plusieurs équipes s’étaient ainsi retrouvées isolées en pleine forêt, obligées de passer la nuit dans leurs Jeep. Fort heureusement pour la compagnie, le problème était généralement vite résolu, et la plupart du temps le courant revenait tout seul, sans qu’aucune intervention humaine ne soit nécessaire. En revanche, la multiplication des pannes ces derniers jours avait significativement ralenti la production qui ne faisait plus tout à fait face à la demande et ça, Grant ne le supportait pas.


  
Avaient suivi les fameux problèmes liés aux «esprits» (également non résolus à ce jour). Grant s’était apparemment mis à dos ces derniers en lançant cette exploitation au cœur même de la jungle amazonienne.


  
Tout avait débuté avec quelques Indiens, employés par Amazonian Wood, qui étaient convaincus que les problèmes électromagnétiques rencontrés sur le site étaient en réalité un avertissement émanant des esprits de la forêt. Grant avait éclaté de rire la première fois qu’on lui avait rapporté cette rumeur. Un rire qui s’évapora rapidement lorsque certains de ses employés commencèrent à abandonner l’exploitation. Les responsables de la compagnie avaient fait tout leur possible pour les convaincre de rester, mais les légendes indiennes avaient la vie dure.


  
Dans un premier temps, la direction locale de l’entreprise ne s’était pas inquiétée outre mesure de ces «désertions». Nombreux étaient les Amérindiens en quête d’un emploi dans le pays. Il n’aurait théoriquement pas dû y avoir de réelles difficultés à trouver du sang neuf pour combler le manque d’effectif. Seulement voilà, c’était sans compter sur de nouvelles pannes autour desquelles les rumeurs ne tardèrent pas à se propager, engendrant finalement une grève complète du personnel.


  
Et voilà maintenant que des écologistes venaient s’ajouter aux rangs des esprits et des Indiens. Ce séjour amazonien s’annonçait dès lors comme l’un des déplacements les plus dangereux de l’année pour l’avenir de la société.


  
Grant se carra dans son fauteuil et attrapa sa boîte de calmants. Tout cela n’était décidément pas bon pour son cœur. Son médecin personnel le lui avait rappelé à maintes reprises, ses problèmes d’hypertension artérielle ne devaient pas être pris à lalégère.


  
Redoutant qu’un accident vasculaire cérébral, ou qu’un infarctus ne mette fin prématurément à ses activités, Grant avait décidé de prendre le problème à bras-le-corps. Curieux de tout, il s’était fait expliquer le phénomène: il était dû à une augmentation de la pression sanguine qui découlait elle-même d’un déséquilibre entre le sel et le potassium, qui constituent les cellules et leur milieu. Cette augmentation du débit sanguin fatiguait prématurément son cœur. Les remèdes étaient connus: limiter tout d’abord sa consommation en sel, ne pas boire, ne pas fumer, faire du sport et réguler son stress. Autant faire immédiatement une croix sur cette dernière solution. Limiter sa consommation en sel devait être en revanche dans ses cordes, beaucoup d’autres condiments existaient et pouvaient le remplacer après tout. Quant au reste, il ne fumait pas, ne buvait pas et faisait régulièrement du jogging.


  
Grant déposa les calmants. Il attrapa une nouvelle revue et survola un article traitant d’archéologie amérindienne, écrit par un certain professeur Samuel Berry. L’article faisait référence aux récents travaux menés sur les ruines de Palenque au Mexique. En observant la photographie du camp de ces archéologues, perdu en pleine jungle tropicale, Grant eut un frisson. Il ne put qu’espérer que l’endroit où il allait être logé soit moins isolé que ce campement.


  



  



  

    Lieu: Ville de Manaus, forêt amazonienne, Brésil.


    Date: Quelques heures plus tard.

  


  



  
L’avion se posa dans l’après-midi sur la petite piste de l’aéroport brésilien. Quatre Jeep de la compagnie avaient été dépêchées sur place pour escorter les responsables de l’entreprise, directement jusqu’au village des employés, plus au nord. Le trajet en 4x4 dura deux longues heures qui semblèrent interminables à l’homme d’affaires. Il exécrait vraiment cette nature, tout du moins son exubérance. Ses guides avaient beau le rassurer, cela n’y faisait rien, il n’était décidément pas du tout dans son environnement.


  
La forêt restait un danger, et Grant ne voyait en elle qu’une menace permanente. Chaque branche d’arbre pouvait servir de support à un serpent venimeux, chaque tapis de feuilles ou de mousse pouvait abriter l’une des plus grosses araignées de la planète, chaque point d’eau pouvait dissimuler… Stop, penser à autre chose. À autre chose!


  
Grant essaya tant bien que mal de dormir, mais le voyage s’avéra beaucoup trop cahoteux. Le moindre assoupissement venait-il l’assaillir qu’un nid-de-poule mal placé sur la piste d’asphalte défoncée faisait sursauter le véhicule et écraser sa tête contre la vitre.


  
En principe, la rencontre avec les responsables de l’exploitation, les représentants des employés ainsi que des collectivités locales aurait dû se faire sur le site central, cinquante kilomètres plus au sud des nouvelles parcelles. Mais voilà, il fallait donner l’exemple et Grant décida de loger sur place, dans le village des employés, afin de montrer que les esprits ne lui faisaient absolument pas peur. Ainsi espérait-il prouver aux Indiens travaillant pour lui que personne ne menaçait son entreprise. Plusieurs chalets en préfabriqué, équipés d’un minimum de confort occidental tout de même, avaient même été importés puis installés pour l’occasion, afin d’héberger ces visiteurs demarque.


  
Les deux Jeep arrivèrent finalement à destination en fin de soirée. Grant espérait que l’heure tardive de son arrivée jouerait en sa faveur en lui faisant gagner en discrétion. Malheureusement pour lui, le noyau dur du comité d’accueil était encore debout quand les voitures déboulèrent dans le village.


  
Un premier groupe d’employés, aussi accueillant que des pièges à loups, commença à scander des revendications. Certains profitèrent de l’occasion pour demander une hausse des salaires. Il est vrai que la main-d’œuvre était très bon marché dans la région. Quand on vit dans la forêt, pensait Grant, on n’a pas de besoins importants, la société de consommation est loin, les salaires doivent donc être logiquement très en deçà de leur moyenne en zone urbaine. Tout cela lui était acquis et lui semblait parfaitement logique… Quel serait l’intérêt des délocalisations dans ce cas?


  
Apparemment, tout le monde ici ne partageait pas son avis sur le sujet.


  
 Oui, oui, oui, se borna-t-il à répéter en sortant de sa voiture, tel un homme politique en campagne. Nous allons voir tout cela. Soyez encore patients, nous en parlerons dès demain…, ajouta-t-il sans pour autant prendre le risque de s’engager dans une quelconque discussion de fond à une heure aussi tardive.


  
 Monsieur Grant? héla une voix féminine.


  
Étonné par la présence d’une aussi belle jeune femme dans cet endroit perdu, Grant s’arrêta et daigna, malgré l’heure avancée, lui accorder un peu de son temps.


  
 Que puis-je pour vous, mademoiselle?


  
 Anne Cendras, se présenta-t-elle.


  
 Enchanté.


  
 Je travaille en tant que naturaliste pour le Muséum national d’histoire naturelle de Paris.


  
 Je vois…, fit Grant en se frottant le menton. C’est donc vous… «l’écolo».


  
 Pardon?


  
 Écoutez, je respecte beaucoup votre mouvement, mais…


  
 Mais de quoi parlez-vous à la fin? Je viens de vous dire que je suis scientifique, je veux juste vous interpeller sur des recherches que nous menions sur certaines zones que vos équipes ont récemment clôturées. Est-ce qu’il serait possible de nous…


  
 Mademoiselle Cendras, j’adorerais véritablement continuer de discuter avec vous ce soir, mais ma journée a été des plus éreintantes. Peut-être pourrions-nous convenir d’un rendez-vous en fin de semaine?


  
 Je croyais que vous restiez jusqu’à mercredi matin?


  
Grant venait de se faire piéger. Apparemment, son emploi du temps avait dû connaître quelques fuites. Il fallait rattraper le coup.


  
 C’est vrai, c’est ce qui était prévu initialement, mais je pensais peut-être rester jusqu’en fin de semaine dans le cas où nos négociations dureraient plus longtemps que prévu.


  
 Bon… écoutez, je vous propose de faire comme si je n’avais rien entendu. Vous n’êtes là que jusqu’à mercredi, sur le site officiel de votre société il est marqué que vous avez un rendez-vous avec le P.-D.G. de la multinationale Tsanmoon jeudi après-midi pour la signature d’un important contrat à New York.


  
Satané site Internet, pensa Grant; à vouloir toujours tout annoncer un mois à l’avance.


  
 Qui plus est, continua la jeune femme, votre réputation vous précède. Ce séjour est probablement une plaie pour vous. Je ne suis pas dupe. Votre seul souhait est très probablement de pouvoir rentrer à New York au plus vite, car vous détestez cette région et cet environnement.


  
 Vous jugez les gens bien hâtivement. Comment pouvez-vous tenir de tels propos à mon égard sans même me connaître?


  
 Je ne sais pas… Disons que la manière avec laquelle vous rasez cette forêt me laisse supputer que vous n’êtes pas un amoureux des plantes tropicales.


  
 Ne vous a-t-on jamais appris que les arbres repoussaient?


  
 Je ne sais vraiment pas s’il vaut mieux entendre cela plutôt que d’être sourd. Alors pour information, reprit-elle, laforêt n’est pas uniquement constituée d’arbres. Le mot biodiversité vous évoque-t-il quelque chose? Il y a des dizaines, des centaines de milliers d’espèces qui vivent ici. La forêt ne se réduit certainement pas à quelques spécimens d’arbres et…


  
 Mademoiselle, je vous promets de garder à l’esprit cette conversation, et je suis même prêt à vous accorder un entretien pour que vous m’expliquiez plus amplement votre point de vue, mais pour l’instant…


  
 Qu’entendez-vous exactement par être prêt?


  
Grant réfléchit un instant. Ses réponses dilatoires toutes préparées ne feraient sûrement pas le poids face à la détermination farouche qui animait cette jeune femme. Et s’il ne mettait pas fin à cette discussion immédiatement, il était probablement parti pour parler écologie jusqu’à l’aube.


  
 Demain en début d’après-midi, cela vous irait-il?


  
Sans attendre de confirmation verbale, Grant appela Ericson en lui demandant de prévoir un entretien le lendemain vers 14heures, le tout à haute et intelligible voix pour que la principale intéressée puisse l’entendre.


  
 Demain, 14heures, ça marche pour moi, répondit la jeune femme en lâchant prise, satisfaite.


  
Grant s’apprêtait à lui serrer la main, mais la naturaliste l’esquiva adroitement. Il était hors de question, dans l’état actuel de leurs relations, qu’elle serre la main de cet homme: le parfait représentant de ce qu’elle appelait elle-même «l’homo debilis polluantis».


  
 Nous ne sommes pas encore assez intimes pour cela, expliqua-t-elle ironiquement, en faisant ravaler à l’homme d’affaires son sourire.


  
La jeune femme se sourit en revanche à elle-même, fière de ce qu’elle venait d’obtenir. Stoïque, Grant rabaissa toutefois rapidement sa main pour ne pas paraître ridicule et put enfin entrer dans le village où les responsables vinrent le saluer.


  
 C’est vraiment en pleine jungle…, constata le milliardaire qui n’avait pu venir sur place qu’à de très rares occasions.


  
Son autre entreprise, Genetics, consacrée aux biotechnologies, pesait en effet de plus en plus dans ses affaires depuis quelques années. À dire vrai, depuis que sa rentabilité avait décuplé. Le clonage et le maniement du patrimoine génétique avaient très tôt passionné Grant qui avait parié sur cette branche d’avenir. C’est ainsi qu’en marge du développement de sa compagnie d’exploitation forestière, Grant, qui avait débuté sa carrière chez l’industriel Monsanto, avait décidé d’investir dans la recherche génétique en créant sa propre société. L’ouverture des frontières aux OGM était, certes, à l’époque, loin d’être acquise, mais il ne faisait aucun doute que tous les pays, même les européens, habituellement les plus réticents, se laisseraient un jour ou l’autre influencer par la manne financière que le commerce de tels produits pouvait engendrer. Le pari n’était à ses yeux pas vraiment risqué, et quelques années plus tard, Bruxelles l’avait conforté dans ses prévisions en autorisant certaines cultures transgéniques à être développées sur le territoire européen. La fissure était née, il n’y avait plus qu’à s’y engouffrer. Les organismes génétiquement «améliorés» allaient conquérir le monde.


  
Grant aurait tout donné pour se trouver aujourd’hui dans son bureau de New York, au siège de Genetics, mais malheureusement, il en avait été autrement. La tournure qu’avaient prise les événements à Amazonian Wood ces derniers jours l’avait contraint à modifier ses priorités. Il en allait de l’avenir de cette entreprise. Il le savait. Un bon général ne dirige pas son armée depuis son bureau d’état-major. Un bon général doit savoir conduire ses troupes sur le terrain. Telle était, en tout cas, lapolitique de Grant, qui se sentait dans l’obligation de se rendre en Amazonie.


  
À présent, il devait faire abstraction de ses ressentiments à l’égard de la jungle, et s’affranchir de ses peurs, quitte à se retrouver au beau milieu de…


  
Grant parcourut d’un regard circulaire la jungle.


  
… De nulle part.


  
Certes, ce village avait peut-être à présent un nom sur une carte de la région, mais cela restait à ses yeux «nulle part». Des arbres immenses s’élevaient tout autour du village, et cela sur des centaines de kilomètres carrés. Pour sûr, cela le changeait des forêts d’immeubles de New York.


  
 Vos bagages ont été transportés dans votre pavillon, expliqua Ericson.


  
 Merci.


  
 Monsieur Sanchez va venir vous faire une rapide visite des lieux.


  
L’esprit de l’homme d’affaires semblait cependant ailleurs. Grant tendit l’oreille et écouta un instant le brouillard sonore qui montait de la jungle.


  
 Seigneur…, murmura-t-il. Dieu seul sait ce qui traîne là-dedans.


  
Qu’on ne compte de toute façon pas sur lui pour aller voir. Les animaux, il ne les aimait que derrière son écran de télévision. Tout autre contact physique ne l’inspirait guère. Ce qui ne l’empêchait pas de regarder de nombreuses émissions animalières. Les lois de la jungle étaient les mêmes que celles des affaires, avait-il rapidement compris. Pour Grant, observer les animaux dans leur comportement était par conséquent très instructif. Dans la société, si l’on veut survivre, c’est très simple, enseignait-il à sa fille, c’est comme en pleine nature: il faut être au sommet de la chaîne alimentaire. Il faut être le plus gros prédateur.


  
À ce titre, Grant vouait une admiration sans bornes pour les félins et les squales, prédateurs par excellence dans leur milieu respectif. Le parler courant ne compare-t-il pas d’ailleurs les hommes d’affaires à des requins? Aucun animal marin n’avait jamais pu venir à bout d’un grand blanc… Si ce n’est, bien entendu un autre grand blanc voire, très exceptionnellement, unorque.


  
C’est en souhaitant donner en quelque sorte corps à cette métaphore, qu’il avait fait accrocher dans son bureau de Manhattan la mâchoire géante d’un Carcharodon megalodon, unrequin morphologiquement identique au grand blanc, mais qui avait la taille d’un cachalot et qui peuplait les mers du globe, vingtmillions d’années plus tôt. Sans nul doute, le plus grand prédateur qu’ait jamais porté la planète.


  
Cette mâchoire impressionnait tous les privilégiés qui avaient pu se rendre dans son bureau. Il faut dire qu’une mâchoire de plus de deux mètres de diamètre, pouvant gober un homme comme l’on avalerait un grain de pop-corn… cela faisait toujours son petit effet.


  
Grant s’intima de penser à autre chose qu’à la faune qui devait habiter cette forêt. Il se retourna vers son staff et appela le responsable du village, un petit homme trapu au physique franchement ingrat, qui le conduisit en direction de son chalet où il allait enfin pouvoir se reposer. Grant salua sommairement son équipe après avoir validé l’heure de la première réunion du lendemain, puis se retira.


  
Son bungalow était situé légèrement en hauteur, quelques dizaines de mètres plus loin. Grant monta les quelques marches d’escalier en bois qui y menaient et jeta un rapide regard circulaire sur le petit village, noyé dans la végétation luxuriante. Ilaperçut en contrebas quelques hommes de son équipe continuer de discuter, réglant probablement les dernières modalités de l’organisation de la journée de demain. Grant aperçut également un petit groupe d’Indiens en tenue traditionnelle, discutant avec les ouvriers. L’un d’entre eux, qui semblait être le chef du petit groupe, leva la tête vers l’homme d’affaires et le fixa un instant. Grant soutint son regard lui-même quelques instants, puis se retourna, ouvrit la porte et prit possession des lieux.


  
Une petite salle de bains lui permit tout d’abord de se doucher à l’eau chaude. Après quoi il regagna sa chambre, disposa ses affaires dans son armoire, et déposa son ordinateur portable sur la petite desserte, disposée à côté de son lit. Ses consignes avaient apparemment été suivies à la lettre: deux packs d’eau minérale avaient été entreposés dans un réfrigérateur, comme il l’avait demandé. Grant s’en servit un grand verre et posa une bouteille au pied de son lit.


  
Au moment où il allait s’apprêter à se coucher, il remarqua que les lumières du chalet faiblissaient. Quelques instants plus tard, elles s’éteignaient complètement, de même que les ventilateurs. Grant pesta, ouvrit la fenêtre tout en vérifiant que la moustiquaire était bel et bien abaissée.


  
Le groupe électrogène ne ronflait plus et les chalets alentour étaient également plongés dans le noir.


  
Grant inspira profondément, comme pour réguler son stress, puis retourna dans le bungalow se coucher.
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Tractations


  

    Lieu: Village de Menina Manaus, forêt amazonienne, Brésil.


    Date: Le lendemain matin.

  


  



  
En milieu de matinée fut organisée une première réunion avec les représentants des différentes équipes d’ouvriers. Le thème en était les pannes d’électricité ainsi que les fameuses rumeurs.


  
 Il existe des légendes qui parlent d’esprits. Ces histoires sont très anciennes. Il s’agit d’esprits protecteurs de la nature, expliqua un Indien Guarani, choisi comme représentant des ouvriers.


  
Grant observa l’homme un instant puis se frotta le menton, pensif.


  
 Des sortes de gardiens de la forêt? demanda-t-il en essayant de montrer de l’intérêt à ce qu’on lui racontait.


  
 C’est cela, confirma le directeur des exploitations. Lerespect que l’homme doit avoir pour la nature est une notion très ancrée dans les traditions des autochtones. Ce sont d’ailleurs des légendes répandues dans de nombreuses cultures à travers lemonde.


  
 Dites-m’en plus, demanda Grant.


  
 La Terre est considérée dans leur culture comme un être vivant à part entière, possédant une âme. Exploiter la forêt sans s’occuper de sa réhabilitation future est donc considéré comme une agression envers la Terre et son esprit.


  
 Son esprit? demanda Grant, dubitatif.


  
 Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, je ne pense pas qu’il y ait matière à se moquer… c’est une croyance comme une autre, expliqua l’Indien. Vous croyez bien en une Vierge qui a enfanté un homme qui a marché sur l’eau…


  
 Que les choses soient claires entre nous, je ne porte aucun jugement, coupa immédiatement Grant. Ne me faites pas passer pour l’archétype de l’Occidental méprisant. Évitons les caricatures faciles, vous voulez bien? Je ne me moque absolument pas de vos croyances, d’ailleurs, certains Occidentaux partagent une vision similaire du monde, ils nomment cet esprit, dont vous parlez, Gaïa, c’est une thèse qui a même été reprise par plusieurs scientifiques à la fin des années soixante et qui remonte à la Grèce antique.


  
 Gaïa, ou Gê, était le nom que les anciens Grecs avaient donné à la Terre Mère qui avait engendré les premiers dieux ainsi qu’un certain nombre de monstres, expliqua à son tour le directeur du site en se tournant vers l’Indien.


  
Grant fixa le petit homme bedonnant, étonné des précisions qu’il venait d’apporter.


  
 Là… vous m’impressionnez, avoua Grant.


  
 Les Titans et les Titanides sont les enfants d’Ouranos et de Gaïa, continua l’homme. Littéralement, Ouranos était «le dieu du ciel» et Gaïa «la terre au large sein». Ils ont également donné naissance à l’espèce humaine… Monsieur Grant a raison, la civilisation occidentale a elle-même généré des légendes similaires. Croyez-nous, notre société, qui est implantée dans près d’une trentaine de pays à travers le monde, met un point d’honneur à respecter les croyances et traditions de ses employés, quelles qu’elles soient.


  
Cette fois-ci, c’est l’Indien qui demeura dubitatif.


  
 Par simple curiosité… L’espèce humaine, vos anciens la classaient comment? Parmi les dieux… ou les monstres? demanda-t-il.


  
Un court silence ponctua cette dernière question.


  
 Écoutez, reprit Grant. Il est vrai que je ne suis pas moi-même vraiment animiste. Sans vouloir vous offenser, j’ai déjà du mal à croire en l’existence de l’âme humaine, alors l’âme de la planète… Admettez seulement que je puisse avoir du mal à croire en ces manifestations d’esprits.


  
 Des lumières auraient été aperçues à plusieurs reprises dans la forêt et dans le ciel lors des pannes, comment pouvez-vous l’expliquer?


  
Grant sourit, comme s’il s’attendait à cette question.


  
 On m’a mis au courant de ces phénomènes. La commission d’enquête, menée par les spécialistes dépêchés sur place la semaine dernière, répond à tout cela dans ce dossier.


  
Grant sortit un feuillet de quelques pages et le fit glisser de la main vers le centre de la table, afin que chacun puisse leconsulter.


  
 Ainsi qu’il ressort de ce rapport, vos lumières ne seraient que le résultat d’un phénomène de bioluminescence, appelé également photogenèse, reprit-il. Il s’agit d’une variété particulière de lucioles qui serait présente dans cette région. Nos biologistes expliquent dans ce dossier que les mâles de cette espèce ont la capacité de synchroniser leurs signaux en émettant des flashs lumineux simultanément, d’où cette vision inhabituelle de parcelles de forêt clignotant à intervalles réguliers. Il n’y a rien de surnaturel dans tout cela. Le phénomène était habituellement connu chez des lucioles d’Asie, et c’est la première fois que l’on en observe par ici. Il paraît que le spectacle est saisissant. Je n’ai jamais moi-même rien observé de tel, mais si les experts le disent, ne croyez-vous pas que nous devrions leur laisser le bénéfice dudoute?


  
 Et pour les pannes alors, que disent vos experts? Que ce sont également les lucioles?


  
 Non. Il s’agit apparemment d’un phénomène physique, de nature électromagnétique. Des physiciens sont venus mener une nouvelle étude, nous aurons les résultats en fin de semaine, en attendant, j’aimerais que vous coupiez court à ces rumeurs fantasques qui circulent un peu partout et qui n’ont aucun fondement.


  
Les discussions durèrent en tout et pour tout trois heures au bout desquelles Grant réussit à faire comprendre qu’il camperait sur ses positions et qu’il ne céderait sur aucun front.


  
Au terme de la réunion, vers onze heures et demie fut organisé un repas en présence de tous les membres de la direction du site, puis, une visite des nouvelles parcelles fut prévue pour l’après-midi même.


  
Cette sortie sur le terrain s’imposait, afin de démontrer à tout le monde qu’aucun esprit ne hantait les lieux, mais s’annonçait comme une véritable torture pour Grant qui, pour couronner le tout, souffrait de la jambe gauche, ce qui le fit boiter toute la matinée. Tout cela probablement à cause de l’humidité ambiante.


  
Satanées broches! pesta-t-il intérieurement.


  
Grant avait eu cette jambe entièrement brisée dans un accident de voiture vingt-cinq ans plus tôt. Occasionnellement, leclimat lui rappelait la présence de tous ces éléments métalliques, installés à l’époque dans son corps, pour guider la régénérescence de ses os. Si on venait un jour à lui installer un pacemaker, se plaisait-il à ironiser, il aurait alors probablement plus de ferraille dans son organisme qu’un androïde.


  
Ce terrible accident n’avait pas non plus épargné son frère aîné, qui fut grièvement blessé au visage. La douleur dans sa jambe lui faisait ainsi revivre cet accident, ainsi que les longs mois passés à l’hôpital, à ses côtés, pendant qu’il subissait de multiples opérations chirurgicales afin de reconstruire son visage. Grant connaissait à présent par cœur tous les os du crâne humain. Triste souvenir.


  
 Monsieur, appela Ericson, arrachant Grant à ses pensées, il me semble que vous avez omis votre rendez-vous avec MlleCendras.


  
Grant répondit par un sourire.


  
 C’est navrant, Ericson. Vraiment navrant. Vous direz à MlleCendras que j’ai eu un empêchement de dernière minute: une visite de mes parcelles suite à une nouvelle coupure d’électricité. Je compte sur vous et votre imagination fertile, murmura-t-il d’un air entendu à son assistant, en lui décochant une tape amicale sur l’épaule.


  
Satisfait d’avoir trouvé une parade pour éviter ce nouveau rendez-vous, Grant se dirigea rapidement vers sa Jeep afin d’éviter de croiser la jeune femme et ses acolytes scientifiques.


  
Anne arriva effectivement quelques instants plus tard, alors que le convoi de la direction venait tout juste de s’engager sur la petite route menant aux nouvelles aires d’exploitation.


  
Reconnaissant le jeune assistant au look de trader qu’elle avait rencontré la veille aux côtés de Grant, Anne s’avança. Ce dernier ne lui inspirait pas vraiment confiance.


  
 Nous avions rendez-vous avec M. Grant, expliqua-t-elle.


  
 Vous venez de le louper de peu, dit Ericson en pointant maladroitement du doigt un nuage de poussière s’élevant au loin, soulevé par les véhicules tout-terrain. M.Grant a eu un empêchement, il…


  
Ericson n’eut pas le temps de terminer. La biologiste ne voulut pas s’en laisser conter. Fulminant de rage, la jeune femme attrapa son collègue par la manche et lui intima l’ordre de prendre en chasse les véhicules. L’animosité qu’elle ressentait à l’égard de Grant venait de décupler.


  
La Land Rover démarra en trombe et se lança sur le sentier à pleine vitesse. Ericson pesta. Quelques instants plus tard, Anne rattrapait les voitures du convoi, dépassait celle de queue pour faire une embardée et couper la route à celle de Grant.


  
Immédiatement, trois hommes, d’un abord apparemment peu amène, en sortirent avec la ferme intention de déplacer le véhicule intrus, par la force si nécessaire. La jeune femme ne se laissa pas impressionner, sortit en claquant la portière et leur fitface.


  
 Euh… Anne, tu es sûre de toi? demanda son collègue, apparemment moins enclin à tester leur détermination.


  
La jeune femme planta son regard dans celui du premier homme, qui devait bien dépasser le mètre quatre-vingt-dix et dont la corpulence se rapprochait franchement plus de celle du rugbyman professionnel que de l’adolescent prépubère. Contre toute attente la jeune femme chargea la première, misant plus sur sa vitesse de déplacement que sur sa force physique qui n’était pas un argument à mettre en avant dans le cas présent. L’homme ne bougea pas d’un poil, mais son bras attrapa ses cheveux, noués en catogan au moment où elle allait réussir à le feinter. Anne hurla, se débattit et frappa la mâchoire proéminente de l’homme qui, de surprise, la lâcha. Le second la rattrapa au vol et la saisit pour la calmer. Il eut droit quant à lui à un direct dans le nez.


  
Grant accourut et décida de s’interposer pour éviter la dégradation d’une situation déjà suffisamment tendue. Ericson arriva à cet instant dans un autre véhicule, désolé d’avoir failli à sa mission.


  
 Cessez immédiatement! ordonna Grant, en faisant signe à ses hommes de remonter. Ça ne va pas de vous en prendre comme ça à une dame? Je sais bien que l’on est dans la jungle mais nous sommes tout de même des gens civilisés à la fin…


  
L’homme d’affaires laissa les trois gardes s’excuser pour leur excès de zèle et les observa, non sans un certain amusement, remonter dans leur pick-up. Le second, qui avait presque réussi à maîtriser la jeune femme, semblait saigner abondamment du nez. Grant reporta son attention sur la jeune femme qui terminait de renouer ses longs cheveux noirs. Grant nota que sa magnifique silhouette tranchait véritablement avec celle des trois gardes forestiers, dont l’ego devait par conséquent souffrir terriblement. Voilà bien une histoire dont ils ne se vanteront probablement pas auprès de leurs collègues, pensa-t-il.


  
 Mademoiselle Cendras, vous venez indubitablement de marquer des points, votre pugnacité m’impressionne véritablement.


  
Anne fixait d’un œil fiévreux l’homme d’affaires, les nerfs noués sous sa peau. L’envie lui travaillait au corps de le gifler mais cela épuiserait probablement toutes ses chances de pouvoir un jour s’entretenir avec lui.


  
 Vous moquez-vous de moi? explosa-t-elle.


  
Grant inspira et fit tout son possible pour se parer d’un vernis de courtoisie. Se mettre à dos cette jeune femme ne lui serait d’aucune utilité.


  
 Veuillez m’excuser. J’avais un rendez-vous sur le terrain, je ne pouvais pas faire autrement. Peut-être accepterez-vous de m’accompagner, vous pourrez ainsi me faire part de vos revendications sur le chemin?


  
Anne se retourna vers l’ami qui l’avait accompagnée. Ce dernier l’encouragea à profiter de l’invitation.


  
 Ericson, appela Grant, suivez-nous avec votre voiture, vous pourrez ainsi raccompagner MlleCendras après notre discussion.


  
Sur ces entrefaites, chacun regagna son véhicule et le convoi put ainsi reprendre sa route.


  
Grant invita la jeune femme à se mettre à son aise.


  
 Alors mademoiselle, qu’y avait-il de si important pour risquer de nous envoyer tous au fossé?


  
La jeune femme semblait le dévisager. L’assurance de cet homme l’intriguait. Coupé de son écosystème artificiel, elle se doutait qu’il n’était pas des plus à son aise. Mais force était de constater qu’il ne laissait rien y paraître. Un vrai jeu d’acteur, probablement accentué par son physique de comédien dont il jouait sûrement un peu et qui faisait penser à une sorte de mix entre un Cary Grant et un George Clooney. Un charme indéniable qui n’avait malheureusement pour lui aucun effet sur la colère et l’agacement qui habitait la jeune femme.


  
 Rien de moins que l’avenir de cette région, répondit-elle sèchement.


  
 Écoutez, mademoiselle, je ne veux pas vous vexer mais je participe activement au développement de cette partie du pays, en amenant entre autres du travail aux habitants. N’est-ce pas justement s’occuper de l’avenir de cette région, tout ceci?


  
 Le seul avenir qui vous préoccupe c’est celui de votre compagnie. Et vous assurez celui-là au détriment de celui de la forêt. Ce que vous détruisez à présent, vous ne pourrez jamais lereconstruire.


  
 La biodiversité… C’est cela? demanda Grant en se rappelant la conversation de la nuit précédente.


  
 C’est cela même, confirma la jeune femme. C’est justement l’objet de nos recherches. Nous effectuons un recensement des espèces de la région… Comment vous dire?


  
La scientifique chercha quelques instants ses mots.


  
 Cette forêt est riche de millions d’espèces animales et végétales, dont certaines sont encore inconnues des hommes, reprit-elle. C’est un patrimoine unique que vous êtes en train de saccager. Chacune de ces espèces est le produit d’une évolution de 3,8milliards d’années, et chacune a quelque chose à nous apprendre…


  
Il est probable que le vaccin contre le sida ou la solution pour lutter efficacement contre les cancers se trouvent dans cette faune et cette flore que vous menacez. Quatre-vingt-dix pour cent des médicaments que l’on crée sont le produit de telles découvertes. Les molécules de synthèse ne représentent qu’une part infime des produits pharmacologiques.


  
 Merci pour le cours, mademoiselle Cendras, mais vous ne m’apprenez rien, je suis au fait de l’intérêt pharmacologique de cette région auquel j’accorde en ce moment beaucoup plus d’intérêt que vous ne le pensez, et très franchement, épargnez-moi ces explications oiseuses, je vous en prie, ne venez pas me dire que vous ne pouvez pas aller étudier ces espèces ailleurs que sur mes parcelles.


  
 Mais c’est justement ce que j’essaie de vous expliquer, expliqua-t-elle, l’air incendié: certaines espèces se développent sur des zones géographiquement restreintes; nous appelons cela des espèces endémiques. Il y a fort à parier qu’il existe des espèces propres à ces parcelles sans aucun autre représentant nulle part ailleurs dans le monde. Vous détruisez un véritable patrimoine biologique. De plus, je vous apprendrai que vos activités ne touchent pas uniquement vos parcelles d’exploitation mais l’ensemble de la région. Le passage de vos engins, le bruit de vos appareils ont fait fuir plusieurs espèces dont certains grands prédateurs.


  
Qu’on l’accuse ainsi de tous les maux de la planète l’insupportait au plus haut point. Grant se refusa de plier sous un tel assaut d’éloquence.


  
 Êtes-vous certaine de ne pas avoir une certaine tendance au mélodrame? Si elles ont fui, c’est que je ne les ai pas exterminées. Et s’il s’agit bien d’espèces prédatrices, il me semble que nous contribuons au contraire à protéger leurs proies. Si je ne m’abuse, les effets de nos activités me semblent dès lors relever plus de la sauvegarde que de l’extermination… Tout ce que vous me reprochez n’est que vétille…


  
Anne avait l’impression de s’adresser à un mur. Ce qui la choquait le plus résidait dans le fait que cet homme tenait ce discours sans l’ombre même d’un remords. Pour tenir un tel genre de propos, il devait vivre sur une autre planète, tout du moins dans une dimension parallèle, c’était la seule explication. Une expression de consternation et de dépit recouvrait son visage. Tout était à reprendre à zéro… et sans s’énerver si possible. Ilfallait absolument profiter de ce moment privilégié pour essayer de le mettre au fait de la réalité des choses, ce qui ne s’annonçait pas une mince affaire.


  
 Cet écosystème a mis des millions d’années à atteindre un équilibre, expliqua-t-elle, un équilibre qui tient à chacune des milliers d’espèces qui y sont présentes. Chacune a un rôle défini dans cet ensemble, même les espèces prédatrices. Contrairement à vous, ces prédateurs n’exterminent pas d’espèces, ils ont un rôle de régulateur sur les populations de leurs proies. Faites disparaître un seul de ces maillons de la chaîne alimentaire et vous briserez tout l’équilibre de l’écosystème. Il s’ensuivra des conséquences que vous n’imaginez même pas!


  
 Que je sache, l’homme est un animal et un prédateur, il en a toujours été ainsi, mademoiselle, depuis notre apparition. Nos activités sont donc indirectement «naturelles», puisque la nature nous a conçus ainsi.


  
 Il arrive à la nature de faire des erreurs, vous savez.


  
 Vraiment, sous-entendriez-vous que l’espèce humaine en est une?


  
 Ne vous inquiétez pas pour cela, nous en aurons rapidement la réponse, les espèces mal adaptées à leur environnement s’éteignent rapidement d’elles-mêmes, c’est également dans leur «nature», voyez-vous?


  
Anne plongea son regard dans celui de l’homme d’affaires qui ne pipa mot.


  
 Vous, vous n’êtes pas un prédateur, vous êtes un exterminateur, précisa-t-elle. Vous n’avez pas votre place dans cette chaîne, vous êtes ce que nous nommons une «espèce nuisible». Vous êtes un peu comme cette algue tueuse, la caulerpe, expliqua Anne.


  
 Celle qui a envahi la Méditerranée?


  
 Oui, je vois que vous connaissez; eh bien vous êtes semblable. Vous colonisez des terres, en y détruisant tout, pour vous installer, vous, et seulement vous, éradiquant tout ce qui pourrait vous gêner dans votre développement jusqu’au jour où, comme la caulerpe, vous disparaîtrez après avoir compris que ce que vous détruisiez vous était indirectement vital.


  
 Et Gaïa, cet esprit de la Terre, va venir me punir, c’est cela?


  
 Ne vous moquez pas des légendes, monsieur Grant, elles se bâtissent toutes sur un fond de vérité.


  
 Pourquoi est-ce que tout le monde ici croit que je me moque de ces légendes à la fin? C’est fou! Arrêtez de me juger!


  
 Gaïa n’est de toute façon qu’une métaphore, commenta la jeune femme.


  
 Je constate que vous-même n’êtes pas non plus une adepte de ces croyances…


  
 Je respecte profondément cette approche du monde, mais disons que j’ai un regard assez terre à terre sur le monde. Déformation professionnelle probablement… La Terre n’est pas à proprement parler un être vivant. Elle n’a pas la capacité de se reproduire, ses fonctions métaboliques sont en fait métamorphiques, et elle n’est pas véritablement soumise à la sélection naturelle. Mais cette image nous rappelle que la nature reprendra un jour ou l’autre ses droits. Il en a toujours été ainsi, et il en sera toujours ainsi.


  
Anne fit alors signe au chauffeur d’arrêter la voiture.


  
 Quoi, vous voulez que l’on vous laisse ici? En plein milieu de cette jungle?


  
 Je me débrouillerai. Notre camp n’est qu’à quelques kilomètres vers l’ouest, rassura la jeune femme en descendant. Nous ne sommes pas passés bien loin tout à l’heure. Je vous ai dit tout ce que j’avais à dire de toute façon, cela ne servira à rien d’en rajouter.


  
 Alors c’est tout? Vous vous arrêtez là? Tout ça pour cette leçon de morale?


  
Grant resta un instant sans mot dire devant les yeux anthracite de la jeune femme qui venait de plonger son regard dans le sien. Un regard décidément aussi inquiétant que séduisant, pensa-t-il intérieurement.


  
 Monsieur Grant… tout comme vous, je déteste perdre mon temps. Vous êtes quelqu’un de borné, et vous ne voudrez pas entendre raison, quoi que je vous dise. J’ai bien saisi quelles étaient vos priorités… Alors, oui, c’est tout. Puisque je n’arriverai pas à vous persuader, je vais essayer de me tourner vers les autorités locales et les médias qui seront probablement plus réceptifs…


  
 Si vous détestez perdre votre temps, alors je vous encouragerai à laisser tomber de ce côté-là également, mademoiselle Cendras. Je vous rappelle que ce sont les autorités dont vous parlez qui nous ont donné ces permis d’exploitation, quant aux médias, ils préféreront parler des retombées économiques de nos projets d’exploitation et des créations d’emplois locaux qu’ils génèrent, plutôt que de vos petites recherches scientifiques.


  
Anne fixa Grant du regard, le sourire aux lèvres.


  
 Je vous le concède, la biodiversité n’éveillera peut-être pas les médias… en revanche, les histoires d’esprits et de lumières dans la forêt… ça… ils vont adorer.


  
 Vous n’oseriez pas…


  
La jeune femme approcha son visage velouté de celui de l’homme d’affaires, un sourire félin sur les lèvres.


  
 Je vais me gêner, lui répondit-elle. J’ai une imagination très fertile, vous savez…


  
Un coup de feu ponctua la conversation.


  
 Qui a tiré? demanda immédiatement Grant, enremontant rapidement sa vitre, redoutant l’attaque d’un animal.


  
 Kwata! cria un ouvrier en pointant du doigt la lisière.


  
 Couatta… Qu’est-ce que c’est «couatta»? demanda-t-il. «Couatta» quoi?


  
 Kwata, là, devant! répéta l’homme.


  
 Un atèle, répondit Anne.


  
 Un atèle?


  
 Le Kwata est un atèle, un singe. Ils sont devenus très rares, expliqua la biologiste en enlevant son sac à dos.


  
 Et très précieux, compléta Ericson en venant chercher Grant. Il s’agit de l’une des commandes que nous avait faites Lowell pour le zoo, expliqua-t-il.


  
 Les espèces qu’il souhaitait… Grant s’interrompit en croisant le regard d’Anne. Décidément, elle avait vraiment mal choisi son moment. Quel cirque allait-elle lui faire cette fois-ci?


  
 Je vous en prie, continuez, fit la jeune femme. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de zoo? Vous piquez ma curiosité.


  
Grant chercha ses mots.


  
 Rien… Écoutez, j’ai bien compris vos revendications de tout à l’heure, maintenant, comme vous vous apprêtiez à partir…


  
La tentative de Grant tomba à l’eau. Anne décida de se diriger vers l’endroit d’où le coup de feu avait été tiré.


  
Quatre hommes couraient, filets à la main, en criant et en faisant de grands gestes. Anne se rapprocha et découvrit ce qu’elle redoutait. Un primate venait de se faire prendre au piège.


  
 Mademoiselle Cendras, vint supplier Grant…


  
 Vous ne pouvez pas faire ça! Cette espèce est pratiquement éteinte, nous n’en voyons presque plus, c’est un Ateles paniscus.


  
 C’est justement ce qui en fait une pièce d’intérêt…, coupa Ericson.


  
Ericson stoppa net son commentaire, Grant le dardait de l’un de ses regards les plus noirs.


  
 Et vous, vous êtes un Stupides cretinus, s’étrangla Grant en lui faisant signe de se taire.


  
 Vous en parlez comme d’un objet! renchérit Anne. C’est un être vivant, bonté divine!


  
Grant enferma son visage dans ses mains, présageant la brimade à laquelle il allait avoir droit.


  
 C’est un animal en voie d’extinction extrêmement fragile! Il a l’un des taux de reproduction les plus lents, tenta désespérément d’expliquer la biologiste. La gestation dure sept mois et demi et il ne donne naissance qu’à un unique individu. Leur taux de mortalité est de plus de trente pour cent! Ils subissent déjà les maladies, la migration des femelles de leur groupe, sans compter les meurtres entre individus. À cela, ajoutez le morcellement de leurs aires de répartition par les routes comme celle-ci, et le fait qu’ils se nourrissent de feuilles dont les essences sont commercialisées. Relâchez-le! ordonna-t-elle en se dirigeant vers la pauvre bête.


  
Deux hommes vinrent la retenir.


  
 On ne touche pas, ordonna l’un d’entre eux.


  
Anne tenta tant bien que mal de se débattre, mais elle était apparemment plus facilement maîtrisable que son homologue simien et les deux ouvriers n’eurent ainsi aucun mal à la ceinturer.


  
Pendant ce temps, trois autres employés de l’entreprise terminèrent de maîtriser le primate pour lui injecter une dose de calmants et le monter à bord d’un pick-up.


  
Grant se retrouva juste en face, et regarda l’animal dans les yeux. Le singe était totalement noir et avait un corps très élancé, svelte, avec une longue queue, il méritait bien son surnom de singe araignée. Son regard apeuré sembla embarrasser le P.-D.G. qui, mal à l’aise, détourna le sien.


  
Anne observa la scène, hébétée.


  
 Et vous les laissez faire…


  
 Ce n’est pas ce que vous croyez. Cet animal est destiné à être envoyé dans un zoo pour rejoindre une femelle afin qu’elle puisse procréer et engendrer justement une descendance qui sera en partie réintroduite par la suite dans leur environnement d’origine, expliqua Grant.


  
 Pourquoi ne pas leur ficher la paix et les laisser se reproduire ici?


  
Grant se retourna vers l’animal, qui continuait de crier.


  
 Est-ce que quelqu’un va finir par endormir cet animal, bonté divine, vous ne voyez pas qu’il est paniqué!


  
Il ne manquerait plus en effet que l’animal ne fasse une crise cardiaque devant la scientifique, pensa Grant.


  
 Évidemment qu’il est paniqué, répondit Anne. Imaginez que nous soyons en voie de disparition, menacés par une espèce dominante, lui lança-t-elle. Mettez-vous un peu à la place des espèces que vous menacez et essayez donc d’imaginer quelle serait votre réaction, si les rôles venaient à être un jour inversés…


  
Alors que son assistant montait à son tour dans le véhicule, Grant se retourna en direction d’Anne qui planta une ultime fois son regard dans le sien. Réduit à la défensive, il préféra ne plus lui répondre.


  
 On repart, ordonna-t-il. Nous déposerons le Kwata au camp, à notre retour. Nous avons des cages toutes prêtes.


  
 Qu’est-ce qu’elle avait cette femme? Se mettre dans un tel état pour un singe… ce n’est qu’un animal…


  
 Ericson. Premièrement, je vous rappelle que jusqu’à preuve du contraire, vous êtes également classé dans le règne animal, gronda Grant, deuxièmement, si vos hommes me remettent encore une fois dans l’embarras comme aujourd’hui, c’est vous qui vous retrouverez dans le filet à ballotter tête en bas au bout d’une branche! Vous ne me faites plus jamais un coup comme ça! Je me suis bien fait comprendre?
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Réflexion


  
La nuit venait de tomber sur le petit village. Grant observa silencieusement le paysage, bercé dans la lumière incertaine du crépuscule.


  
Malgré la baisse de la luminosité, la forêt demeurait incroyablement bruyante et ne cessait de s’animer de craquements et de frémissements inquiétants. Grant abandonna ce concert naturel pour aller s’asseoir sur son lit, et faire le point sur cette longue et harassante journée. Il pensa pêle-mêle à tous les événements, les déboires, toutes les discussions et tractations qu’il avait eues avec ses ouvriers, mais aussi et surtout à cette discussion avec la biologiste française. Il repensa également à cette capture du petit singe qui, il ne savait pas exactement pourquoi, le taraudait.


  
Machinalement, il alluma la télévision. Comble du luxe, on s’était arrangé pour qu’il capte les chaînes du satellite, même dans cet endroit retiré. Grant s’assit et regarda quelques instants les informations, songeur.


  
«… les scientifiques du monde entier pensent que ces anomalies magnétiques pourraient également être la cause de perturbations dans le comportement de nombreuses espèces animales…»


  
Grant inclina légèrement son fauteuil, étendit ses jambes sur la table basse et monta le volume, tout en se passant à plusieurs reprises les mains dans les cheveux, un tic qui trahissait généralement chez lui une certaine anxiété.


  
 Manquait plus que ça… si les animaux s’y mettent aussi, maintenant!


  
«… plusieurs instituts de recherche auraient mis en évidence des altérations du comportement chez de nombreuses espèces. Plusieurs zoos et réserves auraient confirmé ces informations, notant une excitation accrue de nombreux animaux depuis les premières éruptions. Ce phénomène n’étonne cependant pas outre mesure les scientifiques qui ont déjà, par le passé, observé de tels comportements, notamment lors d’éclipses totales du Soleil. Le phénomène serait donc similaire, bien qu’amplifié à cause de la durée, de nombreuses éruptions pourraient perdurer encore plusieurs jours, alors qu’une éclipse totale ne dure au plus que quelques minutes.


  
 Quels types de perturbations a-t-on pu observer? Et quels impacts cela peut-il avoir sur la société?


  
 Ils sont multiples. En Australie et sur les côtes américaines, de nombreuses attaques de requins ont été recensées depuis trois jours, si bien que les autorités ont limité l’accès aux plages ces dernières heures. De nombreux oiseaux auraient abandonné leurs aires de nichée, mais les experts pensent qu’ils reviendront une fois que le phénomène aura baissé d’intensité. On nous a également informés de plusieurs accidents chez des apiculteurs. Des essaims auraient abandonné les ruches pour attaquer des zones habitées…»


  
Grant restait songeur. Il ne put s’empêcher de penser à ce qui pourrait se passer si les animaux commençaient à devenir fous dans cette jungle. Heureusement, tout semblait calme. Les requins ne constituaient pas un risque immédiat pour lui et, concernant les essaims d’insectes, les moustiquaires semblaient impénétrables.


  
«… Autre phénomène céleste également observable dès la nuit prochaine, en début de soirée: l’apparition de deux comètes ainsi qu’une importante pluie d’étoiles filantes. Sachez enfin que, pour en revenir aux éruptions solaires, d’incroyables aurores boréales pourraient bien être exceptionnellement observables depuis une grande partie de l’Amérique du Nord et de l’Europe ces jours-ci. Lesexplications avec Dominique Bradley.»


  
 Pour une fois que l’on peut en voir depuis New York, évidemment, il faut que je me retrouve en Amazonie, maugréa le milliardaire.


  
«… Les aurores boréales. Ces phénomènes célestes habituellement observés sous les hautes latitudes, en Sibérie ou au Canada, pour ce qui est de notre hémisphère, ont de tout temps fasciné les hommes par leur beauté. À l’origine de ce spectacle, un phénomène: les éruptions solaires qui génèrent le fameux vent solaire. Lorsque des particules atteignent notre planète, un bouclier magnétique les oblige à la contourner pour y entrer au niveau des pôles magnétiques. Ce sont ces particules qui, au contact des gaz de notre atmosphère, réagissent en produisant différents effets colorés. De couleur habituellement verte ou rouge, elles peuvent également…»


  
Grant se redressa brusquement.


  
 Mais la voilà la solution à tous nos problèmes, claironna-t-il à haute voix: les éruptions solaires!


  
Comme en réponse à son exclamation, une nouvelle baisse de tension survint. Grant grogna. Il voulait encore travailler sur des dossiers, mais sans lumière, il ne ferait pas grand-chose. Ilaurait pu à la rigueur se restreindre à travailler uniquement sur son portable, mais la batterie de son ordinateur n’avait pas été rechargée et montrait également des signes de fatigue.


  
Énervé, il décida de sortir vérifier l’état du groupe électrogène qui ne s’était pas mis en route comme il aurait dû le faire normalement. Après avoir pris soin de s’équiper d’une lampe de poche, il se chaussa et ouvrit la porte. Il se dirigea sur le perron, descendit les quelques marches qui le séparaient du sol en terre battue et entendit d’autres ouvriers pester également contre des appareils surannés.


  
Le groupe électrogène se trouvait juste à côté de son bungalow. Il braqua sa lampe dessus et ne put que constater ce qu’il redoutait: il ne fonctionnait plus du tout. Ce M. Sanchez lui avait heureusement montré comment le remettre en marche s’il venait à faire des siennes. Grant chercha la manette et s’aperçut qu’elle avait été abaissée. Quelqu’un avait délibérément coupé legroupe…


  
Grant pivota. Ses yeux s’étrécirent. C’est à cet instant qu’il distingua les petites silhouettes qui s’encadrèrent dans la lumière de sa lampe torche.


  
 Petits chenapans! cria-t-il à l’encontre des fauteurs de troubles. Et ça vous amuse en plus! Vous n’avez donc rien de mieux à faire?


  
Apparemment impressionnés par la colère dans laquelle Grant venait de se mettre, les trois petits corps s’évanouirent dans la pénombre de la lisière.


  
 Revenez immédiatement! vociféra l’adulte, en les poursuivant.


  
Grant enjamba les buissons, et ne mit pas très longtemps à retrouver les petits trublions. Pris dans son élan, il les poursuivit encore un peu, histoire de les effrayer et de les dissuader ainsi de recommencer. Mais à la différence de ces petits, nés pour ainsi dire dans cette forêt, il n’avait aucune connaissance réelle de cette jungle. Mieux valait ne pas trop s’y risquer. Grant s’arrêta et tourna les talons pour rentrer.


  
C’est à cet instant qu’il aperçut les petites lumières. Elles étaient de couleur verte et clignotaient à intervalles réguliers. Ilyen avait plusieurs autour de lui: les fameuses lucioles. Voilà la preuve qu’il attendait, et qui venait le conforter dans son opinion. Les experts avaient finalement vu juste.


  
 Des esprits de la forêt…, fit Grant à voix basse en observant les insectes.


  
Grant prit du recul et en découvrit un grand nombre dans les arbres. Il se remémora les explications des experts. Cesanimaux devaient être les mâles. Grant tenta d’en attraper pour voir à quoi ils ressemblaient, car hormis la lumière, il n’arrivait pas à bien distinguer le reste des petits corps. Comme les lumières lui échappaient à chaque fois, il abandonna cette idée. Dommage, cela aurait sûrement eu son effet s’il avait pu en capturer dans un bocal et les montrer le lendemain matin à ses employés.


  
Grant sursauta. Un flash lumineux venait de l’aveugler, faisant danser des phosphènes derrière ses paupières. La surprise faillit le faire trébucher et il se mit la main devant les yeux le temps qu’il se fasse à cette soudaine luminosité. Grant entendit une sorte de bourdonnement, constata que le courant venait de revenir et qu’il se trouvait juste au pied d’une sorte de lampadaire, probablement installé à cet endroit pour éclairer le périmètre proche. Cela lui permit de retrouver rapidement son bungalow dont il s’était, au final, éloigné seulement de quelques dizaines de mètres. Il rentra et décida d’arrêter de travailler pour ce soir. Après tout, il en avait déjà suffisamment fait pendant toute cettejournée.


  
C’est en se déshabillant que lui revint en esprit l’image du Kwata. Il n’arrivait pas à s’en détacher. Cette Anne Cendras avait décidément réussi à semer le trouble dans son esprit. Leregard que le petit singe lui avait lancé l’avait gêné et Grant, qui y avait pensé à plusieurs reprises depuis sa capture savait à présent pourquoi: parce qu’il était étrangement identique à celui d’un être humain. Ce regard trahissait parfaitement l’état d’esprit de l’animal qui=savait qu’il était menacé, probablement parce qu’il avait déjà vu de quoi ses cousins humains étaient capables envers des membres de son clan.


  
Grant avait lu que l’homme et le singe partageaient plus de 90 % de leur patrimoine génétique. Cette ressemblance trouvait certainement là son explication. Voilà maintenant qu’il était envahi par ce scrupule saugrenu.


  
 Reprends-toi. Comme dit Ericson, ce n’est qu’un singe.


  



  



  

    Lieu: Village de Menina Manaus, forêt amazonienne, Brésil.


    Date: Le lendemain.

  


  



  
Vers 16heures, le jour suivant, toutes les affaires de Grant étaient soigneusement rangées dans le coffre de la voiture qui allait le ramener à l’aéroport.


  
La situation s’était débloquée grâce à l’idée qu’il avait eue de faire distribuer le matin même un faux dossier mettant en cause les éruptions solaires pour expliquer les problèmes magnétiques de la région. Certes, cette explication ne tiendrait probablement pas longtemps la route, vu que le phénomène solaire allait probablement bientôt s’arrêter et que les anomalies locales avaient commencé bien avant les premières grandes éruptions. Néanmoins, Grant jugea que cela laisserait aux experts un surplus de temps pour régler réellement le problème, tout en désamorçant la crise que connaissait la société avec ses ouvriers locaux. Car Grant avait en vue de nouveaux projets depuis quelque temps pour ses terrains récemment acquis au Brésil. Des projets pour lesquels il était resté très discret jusqu’à présent, mais qui seraient probablement rendus publics sous peu… Encore fallait-il que sa rencontre avec Michael Hammond, le P.-D.G. de Tsanmoon, et la direction de ses laboratoires pharmaceutiques se déroule comme il le souhaitait et que le bruit de ces maudits phénomènes ne remonte pas jusqu’à ses oreilles. Grant soupira d’aise, satisfait de la manière avec laquelle il gérait jusqu’à présent la crise.


  
 Monsieur, héla le directeur adjoint du site de Manaus au moment où il prenait place dans la Jeep. Monsieur, je voulais vous dire que nous allons devoir retarder le rapatriement des espèces capturées pour le zoo new-yorkais. Les services vétérinaires voudraient d’abord faire une inspection sur place, à l’aéroport, cet après-midi. Pourrez-vous prévenir vos clients que les animaux n’arriveront probablement pas avant la semaine prochaine?


  
 Je ne pense pas qu’ils soient à quelques jours près, rassura Grant. Où est Ericson? demanda-t-il juste avant de refermer saporte.


  
 Vous allez devoir partir sans lui, il prendra un vol demain, il n’était pas bien ce matin, nous avons appelé un médecin, il semble avoir un peu de fièvre.


  
Grant sembla réfléchir quelques instants.


  
 Écoutez, tant qu’à faire, dites-lui, quand il sera rétabli, de prolonger son séjour d’une semaine. Qu’il tente encore de régler cette histoire de rapatriement des animaux par la douane avant de revenir, et qu’il me tienne au courant… Ça lui apprendra à tenir sa langue.


  
 Bien monsieur.


  
 Quant à nous, regagnons rapidement l’aérodrome. Démarrez.


  



  
ACTE I: POLLUTION


  



  
«Depuis quelques décennies, le progrès s’est peu à peu identifié à la croissance économique. La notion de progrès économique fait partie de tous les discours: elle désigne une production croissante de biens matériels, donc une constante augmentation du niveau de vie, supposée engendrer un bien-être accru et, implicitement du moins, le bonheur pour tous […]. Lerythme de croissance auquel sont soumises les économies des pays techniquement avancés […] suppose, pour se maintenir, une forte augmentation de la consommation. Trois types de stratégies concertées permettent d’atteindre cet objectif: la création de nouveaux besoins et la stimulation des désirs par la publicité; l’ouverture de nouveaux débouchés à l’exportation; la réduction de la durée de vie des objets […]. En résultent en amont l’épuisement rapide des ressources naturelles dévorées par nos économies de cigales qui ne voient dans la nature qu’un réservoir, et, en aval, la pollution et l’accumulation des déchets qui font de la nature un dépotoir […]. En d’autres termes, notre mode de développement engendre la crise de l’énergie et la crise de l’environnement.»


  



  
Jean-Marie PELT,


  
L’homme renaturé, Seuil, 1977
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Contamination


  

    Lieu: Manhattan, New York City.


    Date: Une semaine plus tard.

  


  



  
Grant raccrocha son combiné en fulminant. Son ami, James Mac Arthur, également vice-président d’Amazonian Wood, l’observa plier son stylo d’énervement.


  
 Quelque chose ne va pas?


  
 On peut voir cela comme ça. Mon ex-femme me fait une scène. Moi qui croyais justement en finir avec le divorce… Elle me reproche de ne pas passer assez de temps avec Kathleen et de repartir alors que je viens tout juste de poser mes valises. Elle n’arrive pas à comprendre que certains impératifs sont inhérents à mon travail, et que mon travail, c’est aussi l’avenir de sa fille…


  
Grant se passa les mains sur le visage et respira profondément, observant la lumière du soleil se déverser à travers les immenses baies vitrées de son bureau. Puis il se leva, observa la ville striée de ses larges avenues perpendiculaires dans lesquelles grouillaient des milliers de véhicules. Ce paysage asservi par l’homme tranchait avec celui d’Amazonie, songea-t-il.


  
 Tu savais que New York était construit sur d’anciens marécages? demanda-t-il à son ami…


  
 Pardon?


  
 Des marécages… avant cette ville n’était qu’un ensemble de marais.


  
 Ah… Je ne savais pas…


  
 C’est pour ça que les services de la ville ont constamment des soucis avec l’inondation des bouches de métro. On a bâti cette ville sur des marécages…


  
 Difficile à imaginer…


  
 Et pourtant… il n’y a pas si longtemps de cela, c’était aussi sauvage qu’à Manaus ici… Bon, revenons-en à ce problème de transfert pour Lowell. Que veut-il que j’y fasse si ses animaux ne sont pas encore arrivés? Nous n’avons même pas eu de nouvelles de nos équipes, alors ses chimpanzés peuvent encore attendre. Ce n’est pas ma priorité actuellement.


  
Grant regarda sa montre: il devait absolument y aller.


  
 Bon, si Ericson donne signe de vie et tente de joindre le bureau, transfère son appel dans mon jet, demanda-t-il en enfilant sa veste.


  
 Tu pars déjà pour Paris?


  
 Oui, avec cet accord que nous avons conclu avec Tsanmoon, je peux à présent traiter sereinement de l’achat de nos parcelles en Guyane, je préfère commencer dès maintenant les négociations.


  
Mac Arthur ne put s’empêcher de grimacer.


  
 Les Français vont être difficiles à convaincre… Vas-y en douceur, surtout ne les brusque pas, s’ils se braquent, nous perdrons tout espoir de pouvoir un jour nous installer en Guyane.


  
 Je sais bien, James. Tiens-moi informé de l’évolution de la situation au Brésil, tu veux bien?


  
 Je crains que cela ne soit pas possible pour l’instant, je viens de recevoir un appel comme quoi les satellites auraient des problèmes. Ils n’ont pas pu nous fournir les relevés cartographiques que nous avions commandés il y a un mois.


  
 Pour le prix que nous payons, ils pourraient au moins avoir des appareils qui fonctionnent! Je crois que je vais profiter de ce voyage pour rencontrer des responsables de Kourou et voir si Ariane Espace ne projetterait pas de lancer prochainement des satellites plus performants.


  
 Je ne sais pas si cela changera grand-chose, ils ne pensent pas que les dysfonctionnements proviennent des instruments. Les perturbations magnétiques touchent tous les appareils électriques, et ceux situés en orbite géostationnaire…


  
 … Sont forcément encore plus vulnérables, continua Grant, une pointe d’ennui dans la voix. C’est logique.


  
La conversation fut interrompue par le chauffeur de Grant qui en l’absence d’Ericson se retrouvait depuis une semaine à gérer partiellement l’agenda, ou tout du moins les déplacements, de son patron.


  
 Qu’y a-t-il Marc? demanda Grant en le voyant le rejoindre la mine inquiète.


  
 Excusez-moi, monsieur, désolé de vous presser, mais il faudrait nous hâter, je viens d’apprendre qu’il y a d’importants embouteillages en ville qui risquent de nous retarder pour votre départ.


  
 À cette heure-ci? s’étonna Grant en regardant à nouveau sa montre.


  
 Il semblerait que des animaux se soient échappés d’un cirque ambulant. Deux éléphants auraient été repérés sur l’autoroute, monsieur.


  
 Des éléphants? Je comprends que ça puisse créer la panique. Comment diable ont-ils fait pour les laisser s’échapper?


  
 Les autorités en sont encore à rechercher à quel propriétaire ils doivent appartenir.


  
 Au vu des dégâts qu’ils ont certainement déjà dû causer, ils auraient plutôt intérêt à se faire oublier, quitte à ce que leurs bestiaux soient récupérés par un zoo ou abattus.


  
Grant se baissa pour se saisir de son sac, salua son ami et accompagna le chauffeur vers l’entrée du bâtiment.


  
 Des éléphants en plein New York… Enregistrez-moi les informations de ce soir, Marc, je veux voir ça à mon retour, pour une fois qu’il y a un fait divers amusant aux infos, ne nous en privons pas.


  



  



  

    Lieu: Océan Atlantique Nord, vol privé NP 215.


    Date: Quelques heures plus tard.

  


  



  
Les nombreux embouteillages firent effectivement perdre près d’une heure à Grant ce jour-là. Encore une bonne raison justifiant l’acquisition de son jet privé, pensa-t-il. Aucun risque de louper son vol, même en cas de retard de sa part. Grant allongea ses jambes, goûtant au confort luxueux de son appareil, et pensant à tous ces autres voyageurs qui étaient probablement encore bloqués dans les embouteillages. Il se retourna vers le hublot, observa un instant le moutonnement des nuages en contrebas, et augmenta légèrement le volume de la radio.


  
«… Et maintenant, voici les informations avec notre envoyée spéciale à Cap Canaveral, Carole Winslet:


  
 La Nasa a annoncé ce matin l’observation d’un puissant jet de matière en fusion hier soir à la surface du Soleil. L’Agence spatiale européenne aurait été la première à faire les frais de cette nouvelle éruption puisque deux de ses satellites auraient été perdus, alors que le Japon annonce de son côté la perte d’un nouvel appareil. Heureusement pour la station orbitale internationale…»


  
 C’est incroyable comme nous pouvons être dépendants de la technologie par moments, expliqua-t-il à l’hôtesse, qui venait de lui servir son café.


  
Cette dernière répondit par un simple sourire, termina de remplir la petite tasse, puis se retourna brusquement en voyant le copilote les rejoindre.


  
 Monsieur, puis-je vous parler un instant? interrompit ce dernier.


  
 Que se passe-t-il?


  
 Nous avons un contretemps, monsieur. Nous venons d’être joints par la sécurité civile qui a demandé à notre avion de revenir sur New York.


  
Grant pesta sourdement.


  
 Quoi? Comment ça? Que se passe-t-il?


  
 Ils ne m’ont rien dit, mais je leur ai expliqué qu’à ce stade du voyage, il nous était impossible de faire demi-tour, nous n’aurions jamais assez de carburant. Ce qui signifie que nous allons bien nous rendre à Paris, en attendant de recevoir de nouvelles instructions.


  
 De nouvelles instructions, comment ça?


  
 On nous a seulement informés que les autorités françaises reprendraient contact avec nous une fois que nous aurons atterri. Ils ont cependant ajouté qu’aucun membre du personnel de bord ni aucun passager ne devra sous aucun prétexte quitter l’appareil, une fois posé au sol.


  
Grant se laissa aller contre le dossier en cuir de son fauteuil.


  
 Rassurez-les, nous n’avions de toute façon pas réellement l’intention de le quitter avant.


  
Grant réfléchit quelques instants, le regard perdu dans l’océan, qui s’étendait à perte de vue derrière le hublot.


  
 J’ai une réunion des plus importantes pour l’entreprise demain matin, expliqua-t-il en se retournant vers le copilote. Ilest hors de question que je ne m’y rende pas.


  
 Je comprends bien, monsieur, mais je suis obligé d’obéir aux consignes.


  
 Évidemment. Tenez-moi informé dès que vous aurez du nouveau. Je vais joindre Paris pour leur expliquer que je serai probablement en retard et voir si l’on ne peut pas reculer le rendez-vous de quelques heures, fit-il en décrochant son téléphone.


  
Ce contretemps était la dernière chose au monde dont il avait besoin. Conscient de son emportement, il décida de prendre sur lui, de respirer profondément. Il regarda à nouveau au travers de son hublot. L’horizon s’était assombri. Un vent chargé d’averses semblait sévir en contrebas et des turbulences commencèrent à faire tanguer l’appareil.


  



  



  

    Lieu: Paris, aéroport Charles-de-Gaulle.


    Date: Trois heures plus tard.

  


  



  
Grant ne réussit finalement à joindre personne en France, probablement à cause des satellites, qui devaient être encore perturbés par les éruptions solaires. Le stress généré par cette demande de la sécurité civile l’empêcha également de trouver le sommeil. Il faut dire que les turbulences rencontrées au-dessus de l’Atlantique ne l’aidèrent pas non plus.


  
Trois heures plus tard, l’avion faisait son entrée dans l’espace aérien français, pour atterrir peu de temps après sur la piste de Roissy Charles-de-Gaulle que lui indiqua la tour. Jusque-là, levol n’avait pas dévié de ce qui était initialement prévu. Ce n’est qu’une fois au sol que les choses se compliquèrent. Grant détacha sa ceinture après avoir observé d’un œil circonspect que l’appareil ne se dirigeait pas vers les terminaux habituels.


  
 Pourquoi ne nous dirigeons-nous pas vers le terminal principal? demanda-t-il en rejoignant le personnel de bord dans la cabine de pilotage.


  
 La tour nous a demandé de nous diriger vers ces bâtiments, expliqua le pilote en désignant du doigt l’extrémité est de la piste.


  
Grant ne mit pas longtemps à repérer les hangars en question. Ces derniers étaient entourés de nombreux véhicules kaki dont certains étaient équipés de gyrophares.


  
 Qu’est-ce que cela veut dire? demanda le pilote, qui partageait la perplexité de son patron.


  
 L’armée?


  
 Qu’est-ce qu’ils nous veulent?


  
 Ils croient peut-être que l’un d’entre nous est un terroriste? suggéra le steward.


  
 Ça m’étonnerait qu’ils nous aient laissés nous poser à Paris s’ils pensaient qu’il y avait réellement un terroriste à bord, nota Grant. Non, ça ne tient pas la route, ils nous auraient détournés sur un aéroport plus petit, en prenant soin de nous garder à l’écart des grandes villes, sans compter qu’ils nous auraient fait escorter par des avions de combat, c’est la procédure habituelle. Non… il doit décidément s’agir d’autre chose.


  
Des hommes munis de barres lumineuses firent signe au pilote de se diriger vers un hangar dont les portes venaient de s’ouvrir. Grant, comme tous les membres d’équipage, observa la scène.


  
Les véhicules appartenaient à l’armée. De nombreux soldats avaient d’ailleurs pris position autour du bâtiment. Certains hurlaient des ordres, puis des semi-remorques se dirigèrent vers les flancs de l’appareil qui terminait ses manœuvres dans un brouillard d’eau.


  
Une fois l’appareil définitivement arrêté sur le tarmac, les trois hommes quittèrent le cockpit pour se diriger vers la porte de sortie que les hôtesses finissaient d’ouvrir.


  
La première chose qu’elle découvrit du territoire français fut le canon d’un fusil Famas pointé droit entre ses sourcils. Sans demander leur reste, tous les membres d’équipage levèrent les mains au ciel. Seul Grant refusa de se soumettre aussi facilement aux bonnes volontés des soldats.


  
 Laissez-moi deviner… l’un de nous a chopé une saleté de rhume… et vous êtes responsables des services d’hygiène.


  
Le militaire était en effet recouvert d’une combinaison bactériologique verte, hermétique de la tête aux pieds. Masque à gaz, bottes et gants en caoutchouc. Cet homme redoutait apparemment tout contact avec les passagers. Il ne partageait apparemment pas non plus le sens de l’humour de Grant et pointa son canon droit vers lui pour le pousser à se tenir tranquille. Grant se pencha pour regarder ce qui se passait derrière lui. Tous les hommes habillés d’une tenue non hermétique étaient restés cloîtrés dans les véhicules, alors que le personnel au sol de l’aéroport avait apparemment été prié de bien vouloir quitter les lieux.


  
Trois nouveaux soldats en combinaison se dirigèrent vers le jet. L’un d’entre eux fit un geste de la main qui fit baisser son arme au soldat posté face à la porte. Grant ne s’y connaissait pas en grade, mais il en déduisit que ce devait être leur chef.


  
 Je vois que vous prenez la chose avec de l’humour… c’est toujours ça…, lança ce dernier, en venant rejoindre les passagers.


  
 Le ton satirique a dû vous échapper, probablement mon accent du New Jersey, corrigea Grant, en détaillant une nouvelle fois les tenues bactériologiques. Pouvez-vous nous dire ce qui vous fait si peur? Et de quoi vous protégez-vous d’abord? Vous croyez que nous transportons des matières radioactives dans mon jet? Que nous sommes entrés en contact avec des extraterrestres durant notre vol? Serait-ce trop vous demander de nous expliquer à présent ce que signifie tout ce cirque?


  
Sans répondre, le soldat s’avança et orienta vers sa visière les badges où étaient inscrits les noms et prénoms de chaque membre du personnel de bord afin de vérifier leur identité. L’un de ses hommes, équipé d’un stylo électronique et d’une tablette tactile, valida chaque nom sur son dossier. Grant les regarda faire, puis, quand le militaire arriva à son niveau, voulut se présenter à son tour.


  
 Savez-vous au moins à qui vous avez affaire? Je suis…


  
 Alexandre Grant, président directeur général des sociétés Amazonian Wood et Genetics.


  
 C’est exact…, fit Grant, en levant toutefois un sourcil interrogateur. Je vois que vous avez bien appris votre leçon, et moi, puis-je savoir à qui ai-je affaire?


  
 Colonel Miller, répondit simplement le soldat, sans donner plus de précision sur son régiment ou son affectation.


  
Grant tenta de voir quel visage se dissimulait derrière le masque mais la visière en était totalement opaque.


  
 Je veux bien vous croire.


  
 Veuillez nous suivre dans les camions, nous allons tout vous expliquer, monsieur Grant.


  
 J’ai un important rendez-vous auquel je dois…


  
 Nous avons pris soin de contacter votre bureau pour que la réunion soit ajournée.


  
 Ajournée? Mais… Comment ça? De quel droit vous êtes-vous permis de…


  
 Cela ne sert à rien de hurler comme cela. Vous vous doutez bien que si je porte cette combinaison, c’est qu’il y a un problème bien plus important que votre réunion qui me préoccupe pour l’instant. Alors, s’il vous plaît, suivez-nous sans offrir de résistance, ou je n’hésiterai pas à utiliser toute la force nécessaire pour vous contraindre à vous tenir tranquille.


  
Grant obtempéra. On ne lui donnait pas vraiment le choix de toute façon. Les passagers du jet furent ainsi conduits vers les deux semi-remorques qui avaient pris position près de l’avion. Alors que le pilote, le copilote, le steward et les deux hôtesses furent invités à monter dans le premier véhicule, Miller accompagna cependant Grant jusqu’au second véhicule, ce qui ne manqua pas de l’interpeller.


  
 Vous ne nous faites pas monter tous ensemble? demanda-t-il.


  
 Non. Nous deux, nous avons à parler, expliqua Miller.


  
Grant ne pipa mot et monta dans le camion. Miller l’invita à s’asseoir puis prit place face à lui, en faisant signe à ses hommes de démarrer.


  
Grant observa l’habitacle du véhicule. Ce dernier avait été apparemment entièrement aménagé pour isoler sa «marchandise» du monde extérieur, ce qui n’était pas fait pour rassurer Grant qui n’avait même pas accès à une fenêtre pour voir où on l’emmenait. Face à lui, Miller venait d’allumer un ordinateur. Il sembla consulter quelques instants divers documents puis fit pivoter l’écran vers Grant pour qu’il puisse visualiser ce qui y était affiché. Grant s’approcha et reconnut immédiatement une carte satellite du continent sud-américain.


  
 Il y a de cela cinq heures, expliqua le militaire, le gouvernement américain a été averti par les autorités brésiliennes que plusieurs de leurs ressortissants étaient décédés des suites d’une maladie inconnue dans un village d’exploitation situé à une centaine de kilomètres de la ville de Manaus.


  
 Des hommes de mon entreprise? s’inquiéta Grant, qui fit immédiatement le rapprochement avec son usine d’exploitation forestière.


  
 Apparemment, avoua Miller. À l’heure où nous parlons, monsieur Ericson, votre représentant sur place, est d’ailleurs dans un état jugé critique. Les autorités brésiliennes nous ont informés qu’il était tombé dans le coma hier soir.


  
Miller laissa à ses mots le temps de prendre tout leur poids. Grant resta sans voix pendant un instant. Il se passa plusieurs fois les mains sur le visage comme pour se persuader que tout cela était réel et tenta d’en apprendre un peu plus sur les causes des décès déjà constatés.


  
 Nous ne savons pas grand-chose actuellement sur le mal à l’origine de cette épidémie. Mais les autorités ont décidé d’appliquer le principe de précaution en retrouvant de toute urgence l’ensemble des personnes ayant été récemment en contact avec les habitants de Menina Manaus. Comprenez qu’en l’état actuel des choses, il est préférable, même s’il n’est pas prouvé que vous ayez vous-même contracté cette maladie, de vous isoler, le temps d’effectuer certains examens.


  
Un silence s’étira entre les deux hommes. Grant réfléchit.


  
 Vous dites que plusieurs personnes seraient atteintes, cequi laisse à penser que cette maladie pourrait être contagieuse?


  
 Voilà une hypothèse à laquelle je me garderai bien de souscrire. Ce n’est pas une obligation. Peut-être cela vient-il d’un aliment que les malades ont consommé sur place par exemple. Les causes peuvent être nombreuses. À ce stade, nous n’en privilégions aucune.


  
Un freinage brutal du camion fit soudainement perdre l’équilibre à Miller qui se cogna brutalement la tête contre un moniteur.


  
 Bon sang! Que se passe-t-il?


  
Grant avait lui-même failli être éjecté de son siège. En entendant de nouveaux pneus crisser sur le macadam il rentra la tête dans les épaules et pria pour qu’aucun véhicule ne vienne les percuter. Fort heureusement, l’incident sembla s’arrêter là.


  
Miller se leva et regarda un écran qui retransmettait une image filmée en temps réel de la cabine. Des sortes de buissons, comparables à ces touffes légères d’arbrisseaux sauvages et rameux que l’on trouve dans le Far West américain, volaient sur le boulevard et semblaient à l’origine de la panique.


  
 Qu’est-ce que c’est que ce bazar? demanda-t-il dans l’intercom qui le reliait au conducteur.


  
 Aucune idée colonel, nous en sommes quittes pour une grosse frayeur, tout le monde a freiné mais personne ne s’est percuté, expliqua ce dernier dans son micro.


  
 D’où sortent ces plantes? demanda Grant. On se croirait dans un désert californien.


  
Miller haussa les épaules.


  
 Probablement d’un camion qui a perdu une partie de son chargement.


  
 Qui transporterait des choses pareilles?


  
 Une entreprise de jardinerie, qui sait? En tout cas, il a créé une belle pagaille cet idiot, regardez-moi ça.


  
De nombreux conducteurs, également surpris par les végétaux, avaient pilé en plein boulevard. Certaines voitures s’étaient même retrouvées en travers de la route, bloquant le trafic. Puis chacun reprit son sang-froid, et la circulation put reprendre son cours comme si de rien n’était.


  
 Bien, roulez doucement, conseilla Miller. Je ne sais pas d’où sortent ces végétaux mais ne vous effrayez plus la prochaine fois que vous en verrez voler devant votre pare-brise. Il ne manquerait plus que l’on ait un accident.


  
Miller éteignit l’intercom et rejoignit Grant. Ce dernier était resté assis, l’esprit tout entier tourné vers cette histoire d’épidémie.


  
 Pour en revenir à notre discussion, reprit Grant tout en desserrant son col, je me suis retrouvé en contact avec de nombreuses personnes à New York, et notamment avec ma fille et mon ex-femme.


  
 Ne vous inquiétez pas pour elles. À l’heure qu’il est, les autorités américaines les ont sûrement déjà emmenées dans un centre sécurisé où du personnel soignant doit les examiner. Nous allons cependant vous demander de nous faire une liste complète des personnes avec qui vous avez eu des contacts prolongés depuis votre retour du Brésil, expliqua le colonel en tendant un bloc-notes et un stylo à l’homme d’affaires.


  
 Excusez-moi, dit Grant, l’air inquiet. Qu’entendez-vous exactement par centre sécurisé?


  
 Vous allez bientôt comprendre par vous-même. Initialement, nous voulions vous faire faire demi-tour au-dessus de l’océan pour que vous puissiez rejoindre vos compatriotes déjà rassemblés à New York. Mais comme votre avion était déjà sur le point d’atteindre les côtes françaises, et qu’il lui était impossible de traverser à nouveau l’Atlantique en sens inverse, nous avons décidé, d’un commun accord avec les autorités de votre pays, de vous garder ici, le temps de vous soumettre à un certain nombre d’examens. Sans compter que si vous veniez soudainement à manifester des symptômes dans les prochaines heures, il valait mieux que cela se passe dans notre centre, en présence de nos médecins, plutôt qu’en plein ciel, isolé au beau milieu de l’océan.


  
 J’aurais tout de même préféré rejoindre ma fille.


  
 Je comprends, vous pourrez la rejoindre par un vol spécial quand nous jugerons que cela sera possible. Pour l’heure, nous vous emmenons rejoindre un second groupe de patients: des Français qui seraient également entrés en contact avec d’éventuels porteurs, dans la région de Manaus la semaine dernière.


  
Grant soupira en laissant tomber sa tête dans ses mains.


  
 Quelque chose ne va pas?


  
 Non, c’est seulement que je me souviens maintenant… Il y avait effectivement un petit groupe de scientifiques d’origine française… Ils menaient des recherches sur place.


  
 Et?


  
 Et je ne peux pas dire que je me réjouis vraiment à l’idée de les revoir.


  
 Vous aviez eu une altercation?


  
 Disons plutôt que nous avions des vues différentes sur le devenir de cette région… Je préférerais éviter le sujet si ça ne vous dérange pas, j’ai eu ma dose d’énervement pour la journée je pense.


  
 Comme vous voudrez…


  
Grant détourna le regard et ferma les yeux, essayant de se calmer comme il pouvait en attendant d’arriver à destination.
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Site Gamma


  

    Lieu: Base de l’arméesite Γ, quelque part en Île-de-France.


    Date: Deux heures plus tard. 1er jour d’isolation.

  


  



  
La pluie crépita sur le toit du camion pendant toute la durée du trajet. Lorsque les gouttes cessèrent de marteler l’habitacle du véhicule, Grant comprit qu’il était arrivé. Le camion ralentit, puis stoppa. Les portes s’ouvrirent pour donner sur un vaste parking souterrain. Grant se pencha et observa l’endroit.


  
 Où sommes-nous? questionna-t-il sans toutefois descendre.


  
 Quelque part en région parisienne, ou tout du moins «sous» la région parisienne, répondit Miller sans donner plus de précisions. Suivez-moi, s’il vous plaît. Grant obéit.


  
Avant que les portes de l’ascenseur où l’avait conduit Miller ne se referment, il eut juste le temps d’apercevoir le second camion se garer un peu plus loin. Les membres du personnel de bord de son jet descendirent à leur tour, escortés de nouveaux soldats armés.


  
 Et eux? Ils ne viennent toujours pas avec nous?


  
 Non, nous vous avons séparés en deux groupes qui seront isolés à des niveaux différents: ceux ayant été sur place et qui auraient pu se retrouver directement contaminés, et ceux n’ayant eu que des contacts indirects avec la population locale.


  
 Dites, est-ce qu’un jour j’aurai l’occasion de voir votre visage, et de pouvoir vous parler face à face? Vous ne pouvez pas savoir comme c’est agaçant de parler à quelqu’un de masqué. Depuis que je suis arrivé ici j’ai l’impression de me retrouver entouré de burqas afghanes.


  
 Comparaison intéressante…


  
 C’est légitime de vouloir savoir à quoi ressemble son tortionnaire, non?


  
Le militaire se contenta d’appuyer sur un bouton pour descendre au sous-sol. Grant observa le clavier. Aucun numéro d’étage n’était inscrit, Miller entra un code d’accès et valida le tout, ce qui enclencha la mise en mouvement de l’ascenseur. Les touches du panneau de commande avaient apparemment été volontairement élargies, non pas que les militaires devaient avoir des problèmes de myopie, mais probablement pour faciliter leur utilisation par des personnes revêtues de combinaisons encombrantes et portant des gants spéciaux, comme c’était justement le cas.


  
La descente prit quelques instants qui parurent être une éternité à Grant.


  
 Vous êtes claustrophobe? demanda Miller.


  
 Je faisais régulièrement un cauchemar quand j’étais plusjeune.


  
 Il racontait quoi?


  
 Je me faisais enterrer vivant… J’espère que cela ne sera que temporaire et que nous pourrons rapidement remonter à lasurface.


  
 Cela dépend de la progression de la maladie et du temps que les médecins mettront à comprendre ce qui vous arrive.


  
 Pour information, il ne m’est encore rien arrivé. Etle fait de me mettre en contact avec d’autres personnes ayant potentiellement contracté cette saleté ne m’enchante guère. Imaginez qu’un seul d’entre nous soit malade… et que tous les autres soient encore sains…


  
 Ne vous inquiétez pas. Vous avez déjà tous été en contact. Vous n’aurez probablement plus rien à vous transmettre.


  
 Vous n’auriez pas dû sécher vos cours de psychologie. Vous pensez vraiment que vous me rassurez en disant cela?


  
 Je ne suis pas là pour vous rassurer, je suis là pour vous dire les choses telles qu’elles sont. Quant aux cours de psychologie dans l’armée…


  
 … Oui, eh bien ils devraient penser à les inclure au programme, ça ne serait pas du temps perdu, je vous assure.


  
Grant reporta son attention sur les portes de l’ascenseur. Ce dernier ne bougeait plus, ils étaient arrivés. Grant observa l’écran digital sur sa droite. Le numéro13 clignotait. Grant sourit nerveusement.


  
 Niveau moins 13? C’est une blague?


  
Miller ne bougeait pas, il n’avait décidément pas l’air deplaisanter.


  
 Ne me dites pas que vous êtes superstitieux?


  
 On appelle cela de la triskaidékaphobie.


  
Grant vit le masque de Miller se tourner lentement vers lui et devina que le militaire le fixait.


  
 Vous vous foutez de moi?


  
 Du tout… vous devriez retenir.


  
Miller dodelina de la tête.


  
 Et pourquoi je perdrais mon temps à retenir des trucs aussi inutiles?


  
 On ne sait jamais… essayez toujours de le caser au scrabble…


  
Miller soupira. Les portes s’ouvrirent à cet instant sur une salle très lumineuse où deux hommes en combinaison observaient la fixité du garde-à-vous. Grant y fit la rencontre du premier soldat en uniforme, non revêtu d’une panoplie bactériologique de type NRBC. Si l’on pouvait appeler cela une «rencontre». Cedernier était en effet assis derrière ce qui ressemblait être un poste de surveillance. D’épaisses vitres que Grant supposa blindées et hermétiques le séparaient des personnes présentes dans la petite pièce. Une combinaison n’aurait donc fait que double emploi.


  
 Vous savez que dans nos immeubles aux États-Unis, nous n’avons presque jamais de 13e étage? continua l’homme d’affaires.


  
 Vous m’en direz tant… avancez, demanda Miller en poussant Grant.


  
 Ça va nous porter la poisse, je vous le dis…


  
Miller n’écoutait déjà plus et s’occupait de taper un code sur une seconde porte.


  
 C’est là que nous allons nous séparer, expliqua Miller. Entrez dans ce sas, fit-il en désignant de la main une porte métallique. Une fois fermée, ouvrez celle qui se trouvera en face de vous et traversez le couloir. Au bout, vous trouverez une porte… vous pourrez alors rejoindre vos nouveaux colocataires.


  
 En bref, toujours tout droit.


  
 Oui. Ce devrait être dans vos cordes.


  
Grant suivit les instructions, pendant que Miller se dirigeait vers la porte opposée, pour rejoindre la salle des douches et décontaminer sa tenue. Il traversa un couloir éclaboussé par des lampes à LED bleutées puis finit par atteindre l’ultime sas qui le séparait des appartements. Ce dernier s’ouvrit sur une pièce aménagée en salon où se trouvaient plusieurs civils. Le premier regard que Grant croisa fut celui qu’il attendait et redoutait le plus: celui d’Anne Cendras.


  
 Cette fois-ci, plus de doute, c’est vraiment un cauchemar, lança-t-elle d’un air maussade.


  
Grant ne sembla pas plus que cela affecté par ces premières notes d’aigreur.


  
 Moi aussi, ravi de vous revoir, répondit-il sans se démonter.


  
Contrairement à la jeune biologiste, ses collègues semblaient plus enclins aux salutations d’usage. Un jeune homme s’avança vers Grant et se présenta afin d’engager la conversation.


  
 Édouard Gibbs, dit-il en tendant sa main. Je travaillais avec Anne à Manaus.


  
 Oui, je crois vous avoir aperçu là-bas.


  
 Vu que l’on va être amenés à vivre ensemble pour un petit bout de temps, mieux vaudrait laisser de côté nos différends pour l’instant, expliqua-t-il à l’intention de sa collègue.


  
 Tu as raison, inutile de créer une tension supplémentaire au sein du groupe, reconnut-elle, en faisant l’effort de quitter son siège pour venir échanger quelques civilités contraintes avec le milliardaire. Nous sommes après tout dans le même bain àprésent…


  
Une autre personne s’avança à son tour.


  
 Vincent Slasac. Je suis également biologiste.


  
 Vous êtes là depuis longtemps? demanda Grant.


  
 Depuis ce matin, répondit Gibbs.


  
 On vous a donné des explications sur ce qui se passait ici?


  
 Vraiment pas grand-chose, que vous a-t-on raconté àvous?


  
 Rien ou presque. Nous avons été réceptionnés dès notre arrivée à l’aéroport par cette bande de préservatifs hypocondriaques géants qui nous ont amenés plus ou moins de force ici…


  
La biologiste ne put se retenir de sourire. La description que venait de faire l’homme d’affaires des militaires sonnait en l’occurrence assez juste.


  
 C’est vrai qu’ils ne sont pas franchement loquaces…, continua Anne Cendras. Tout ce que nous savons de notre côté, c’est qu’une étrange épidémie fait des victimes à Menina Manaus et que nous l’avons peut-être contractée lors de notre séjour sur place. Les militaires sont venus nous chercher à nos domiciles respectifs. Depuis, on attend…


  
Grant lança un regard circulaire.


  
 Qu’est-ce que c’est ici? On m’a décrit l’endroit comme un «centre sécurisé».


  
 Ça… pour être sécurisé, il l’est, confirma Gibbs. D’après ce que l’on a observé jusqu’à présent, ces installations semblent faire office à la fois de laboratoire, de centre médical et de base militaire. Venez, je vais vous faire faire le tour du propriétaire, çanous occupera.


  
Grant traversa tout d’abord le salon qui servait de salle de détente et de lien avec les autorités militaires. La première chose qui le dérangea fut ces nombreuses caméras, dispersées un peu partout dans l’appartement.


  
 Je ne me sens pas à l’aise avec toutes ces caméras, avoua-t-il. De quoi ont-ils peur? Que l’on s’échappe? On se croirait dans une émission de télé-réalité.


  
 … Et vous n’aimez pas la télé-réalité…, continua Gibbs.


  
 J’ai sincèrement des choses plus importantes à faire dans ma vie que de perdre mon temps à regarder ces âneries.


  
 Cela nous fera au moins un point en commun… Voici les chambres, il en reste trois de libres, installez-vous où vous le souhaitez.


  
 Des chambres? Mais combien de temps comptent-ils nous séquestrer ici?


  
Gibbs haussa les épaules.


  
Grant avança et découvrit trois pièces meublées chacune d’un ou deux lits, de deux armoires et d’un bureau. Un équipement quelque peu spartiate qui ne l’étonna pas. Après tout, il s’agissait d’une base de l’armée et non d’un hôtel cinq étoiles. Gibbs lui fit également découvrir les salles de bains, la salle à manger, après quoi ils retournèrent au salon rejoindre les autres civils. Grant eut le regard attiré par une immense baie vitrée qui donnait sur une salle sombre équipée de nombreux ordinateurs et autres appareils électroniques, ce qui lui donna encore plus l’impression de n’être qu’un rat de laboratoire dont on observerait chacun des faits et gestes.


  
 Et ça, c’est quoi? demanda-t-il. Big Brother?


  
 Notre salle d’observation, fit une voix dans les haut-parleurs.


  
Grant se tourna vers la droite et regarda derrière la vitre. Plusieurs militaires dont il n’avait pas jusque-là remarqué la présence travaillaient derrière des écrans plats. L’un d’entre eux venait de se lever, et était équipé d’une oreillette et d’un micro.


  
 Colonel?


  
 Oui, c’est moi. Alors, comment trouvez-vous votre nouvel appartement? Vos affaires personnelles ont été ramenées de l’aéroport et vous seront remises tout à l’heure.


  
Grant fronça les sourcils en observant le militaire. Son imposante stature était cohérente avec la silhouette de l’homme en combinaison qui l’avait accompagné jusqu’à ces locaux. Grant s’arrêta sur son visage anguleux, qui ne lui semblait pas inconnu. Il devait avoir la quarantaine, les cheveux poivre et sel, une longue cicatrice barrait son arcade sourcilière gauche, probablement la marque d’une opération militaire pour laquelle il avait dû payer de sa personne.


  
 Je vous ai déjà vu quelque part… Ce n’est pas vous qui aviez permis de régler une prise d’otages…


  
 Monsieur Grant, continua le militaire sans répondre, on m’informe que vos affaires sont déjà arrivées, vous les trouverez dans le sas par lequel vous êtes rentré… Bien. Vous voilà donc presque tous au complet.


  
 «Presque»?


  
 Il reste encore une personne, expliqua Anne, depuis son sofa. Un ami qui était passé nous voir au Brésil. Il est actuellement reparti en Afrique et il semblerait que nos chers militaires aient quelque peu de mal à le localiser.


  
 Désolé de vous décevoir, mais nous l’avons localisé, mademoiselle Cendras, corrigea Miller. Apparemment, il est sain et sauf. Il vous rejoindra, mais cela risque de prendre encore quelques jours.


  
 Espérons qu’il ne contamine personne entre-temps, murmura Gibbs.


  
 Les prélèvements que l’on a effectués sur vous sont en cours d’analyse, répondit Miller. Nous n’obtiendrons les premiers résultats que demain matin. Je vous les ferai connaître dès qu’ils me seront remis. Grant, si vous êtes prêt, un médecin en combinaison vous recevra d’ici cinq minutes à l’infirmerie. Au bout du couloir.


  
 Avez-vous des nouvelles de la progression de la maladie? demanda Vincent Slasac.


  
Le regard de Miller venait de se perdre dans le vide.


  
 Une trentaine de personnes ont été hospitalisées près de Manaus, dix sont décédées, faute de soins assez rapides, expliqua Miller avec gravité. Les autres ont été maintenues dans des états stationnaires plus ou moins graves. Trois d’entre elles sont dans le coma.


  
Grant blêmit.


  
 Écoutez colonel, je possède beaucoup d’argent, si je peux… disons… user de mon crédit financier pour que ma fille puisse bénéficier des meilleurs soins, des meilleurs médecins qui…


  
 Monsieur Grant. Votre argent ne vous servira à rien ici. Votre famille, comme toutes les personnes placées sous surveillance, bénéficie des meilleurs soins: elle est hébergée dans un centre identique à celui-ci par l’armée américaine. Croyez-moi, personne n’a envie de voir cette saleté se propager et toutes les précautions ont été prises pour endiguer cette épidémie.


  
 C’est justement ce qui m’inquiète, avoua Grant en allant s’asseoir sur un fauteuil.


  
Une femme en blouse blanche rejoignit à cet instant le colonel pour discuter quelques instants avec lui, hors micro. Au terme de la conversation, Miller acquiesça puis ralluma son micro pour s’adresser aux civils.


  
 Monsieur Grant, permettez-moi de vous présenter le docteur Lucia Henry.


  
La femme en blouse blanche salua Grant de la tête. Ce dernier fit de même.


  
 C’est elle qui sera votre lien avec le service médical, continua Miller. Dès que quelque chose ne va pas, que vous vous sentez mal, vous pouvez l’appeler en appuyant sur les commandes qui vous ont été distribuées sur vos tables de nuit. Le bouton rouge fait appeler le médecin, le bleu fera sonner mon biper.


  
 Bonjour, dit la jeune femme après s’être elle-même munie d’un micro. Je vous attends dans l’infirmerie pour vous examiner d’ici un quart d’heure, le temps de revêtir ma combinaison.


  
Grant acquiesça.


  
 Docteur, juste une question, plaida Gibbs, avant que la femme ne quitte la salle d’observation. Comment se fait-il que certaines personnes aient contracté cette maladie et que d’autres ayant vécu dans leur entourage, dans les mêmes conditions, ne l’aient pas encore développée?


  
 Nous ne sommes pas encore en état de pouvoir répondre à cette question. Il est possible que certains d’entre eux possèdent des anticorps appropriés.


  
 Peut-être n’est-ce pas transmissible par l’air, continua Anne.


  
 Oui, dit Miller, la transmission peut se faire différemment, seuls les tests que nous effectuerons pourront nous renseigner.


  
 Exact, confirma le docteur, cela pourrait être transmissible par la salive, les postillons ou même sexuellement comme le sida… Nous n’en savons rien pour le moment. Nous pensons être confrontés à un virus, mais nous ne l’avons pas encore isolé.


  
Le premier après-midi au site Gamma passa relativement rapidement. Grant effectua comme prévu une première série d’examens, après quoi un repas lui fut proposé. Vers 16heures, une bonne nouvelle vint le rassurer: sa famille se portait bien. Ni sa fille ni son ex-épouse n’avaient développé de maladie. En revanche, cette nouvelle fut entachée par l’annonce du décès de deux nouvelles personnes à Manaus, ainsi que par l’hospitalisation de trois Américains à New York.


  
 Alors ce fléau continue de se propager sans que vous réussissiez à l’endiguer, constata Gibbs. Toutes vos précautions ne semblent pas avoir été suffisantes…


  
Miller opina de la tête.


  
 Et cela concerne uniquement les cas que les autorités vous ont signalés, ajouta Anne à l’encontre du militaire. Il est probable que beaucoup d’autres personnes aient été contaminées dans toute la région de Manaus mais qu’une partie seulement se soit fait recenser…


  
L’angoisse poussa le petit groupe de civils à chercher tout l’après-midi d’éventuelles explications à la propagation de la maladie, épluchant avec minutie leurs emplois du temps respectifs durant leur séjour à Menina Manaus, explorant toutes les pistes possibles, tentant de recenser tous les animaux, plantes avec lesquels ils auraient été mis en contact, sans oublier les menus de chacun de leur repas. Un travail de longue haleine quand on sait que le travail d’Anne et de ses deux collègues était justement de mener une étude sur la biodiversité de la région. Une activité qui les avait amenés à se trouver en contact direct avec des centaines d’espèces animales et végétales de la forêt équatoriale.


  



  
Pendant sa dernière visite de contrôle à l’infirmerie, le soir même, le docteur Henry en profita pour dévoiler à Grant certaines de leurs premières observations.


  
 Bizarrement, et sans qu’on puisse encore expliquer pourquoi, il semblerait que les personnes avec qui vous avez eu des contacts prolongés ces derniers jours n’aient pas été affectées. En revanche, la présence de la maladie chez plusieurs patients, àNew York et à Paris, nous laisse penser que des contacts réduits auraient par contre permis la propagation. En résumé, cette maladie se développerait contre toute logique. Habituellement, plus vous êtes en contact avec un malade et plus vous êtes susceptible d’être contaminé. Dans notre cas, il semblerait que ce soit l’inverse.


  
Grant observa quelques instants les appareils médicaux de la pièce tout en réfléchissant.


  
 Se peut-il que nous soyons porteurs non seulement de la maladie, du virus si c’en est un, mais également des anticorps permettant notre immunisation ou tout du moins d’un «vaccin biologique»? La maladie pourrait ainsi se transmettre facilement, à l’inverse de ces anticorps qui ne seraient transmis qu’après un contact prolongé?


  
 On ne transmet pas des anticorps comme ça, mais nous avons une hypothèse que nous étudions actuellement et qui pourrait se rapprocher de la vôtre.


  
 En tout cas, toutes les observations nous laissent penser que nous sommes tous porteurs de cette saleté.


  
 Exact, mais qu’elle serait inopérante dans votre organisme.


  
 Ou encore en état de dormance.


  
L’attitude de Grant, qui ne cessait de se passer les mains sur le front, intrigua le docteur.


  
 Quelque chose ne va pas?


  
 Une migraine je crois.


  
 Tenez, fit-elle en lui tendant deux cachets. Avalez ça, ça vous aidera à la faire passer.


  
Les discussions sur le mode de propagation de la maladie continuèrent toute la soirée. Les nombreuses émotions de la journée et la fatigue poussèrent chaque civil à regagner sa chambre vers 2heures du matin. La lumière du jour n’étant pas visible depuis la base souterraine, personne ne s’était en effet réellement rendu compte de l’heure qu’il était.


  
Si les militaires du site étaient habitués à travailler dans ces conditions, ce n’était pas le cas des patients qui durent s’imposer un emploi du temps strict, pour ne pas souffrir de décalage horaire avec la surface, et conserver un rythme de vie sain.


  
 Je regrette vraiment de ne pas être auprès de ma fille, soupira Grant, en se levant de son fauteuil


  
 Quel âge a-t-elle? demanda Anne.


  
 Onze ans. Le problème, c’est que je ne la vois malheureusement pas souvent, à cause de mon travail. C’est mon ex-femme qui se charge d’elle la plupart du temps.


  
 Vous n’allez pas me dire que votre travail vous empêche de voir votre fille? Et même si c’était le cas, pourquoi ne pas en changer à ce moment-là? Avec tout l’argent que vous avez, ça ne devrait pas être si difficile.


  
 Ce n’est pas aussi facile que cela, au contraire.


  
 Arrêtez, vous allez me faire pleurer. Avec la fortune que vous avez dû amasser ces dernières années, je suis persuadée que vous pouvez faire ce que vous voulez. Vous n’êtes même plus obligé de travailler. C’est une chose que je ne comprendrai décidément jamais chez les gens riches. Quel plaisir cela vous procure-t-il d’avoir toujours plus d’argent? Vous pensez que votre bonheur sera proportionnel aux masses monétaires que vous aurez accumulées? C’est ça votre objectif? Gagner à tout prix un maximum d’argent? Dites-moi, simple curiosité: à quand remonte la dernière fois où vous avez passé un peu de temps avec elle?


  
Grant sourit, comme si cette question avait quelque chose d’amusant.


  
 Vous voulez savoir quand et à quelle occasion j’ai vu ma fille, pour la dernière fois?


  
 Oui.


  
 C’était juste avant de partir pour le Brésil, nous avions passé la soirée ensemble et regardé un film… Alerte…


  
 Pardon?


  
 C’était le nom du film… Alerte.


  
 Quoi? Celui avec Dustin Hoffman?


  
 Oui.


  
 Vous avez regardé Alerte, un film qui parle de l’extermination d’une population par une épidémie mortelle, avec une gamine de onze ans? Vous ne pouviez pas regarder Blanche-Neige ou Bambi?


  
 Comme si je pouvais prévoir ce qui allait se passer, fit remarquer Grant, une pointe d’agacement dans la voix. Deplus, vous m’excuserez, mais vous ne devez pas non plus vous y connaître beaucoup en enfants. À notre époque, les gamines de onze ans sont depuis longtemps passées à autre chose. Surtout la mienne, croyez-moi, c’est un spécimen.


  
 C’était juste une façon de parler. Sans vouloir vous vexer, un film où l’on voit des cadavres s’amonceler dans les rues d’une petite ville, ce n’est pas, il me semble, ce qu’il y a de plus indiqué pour une fillette de son âge.


  
 C’était ça ou Jurassic Park…


  
 Et puis? C’est un très bon Spielberg…


  
 … Je ne dis pas le contraire, sauf que ma fille est une passionnée de paléontologie, ce qui fait qu’elle a dû le visionner au moins un bon millier de fois.


  
 Je vois… Oui, mais combien de fois l’avait-elle regardé avec vous?


  
Grant ne répondit rien et continua d’avancer vers sa chambre, alors que la jeune femme secouait la tête en signe d’incompréhension.


  
 Grant, vous êtes vraiment impossible, lança-t-elle en lequittant.


  



  
Grant fut le seul à ne pas aller directement se coucher. Il préféra retourner au salon et regarder une dernière fois les informations télévisées, en espérant avoir des nouvelles des États-Unis. Comme il pouvait s’y attendre, personne ne parla de la mystérieuse maladie qui devait encore avoir été gardée secrète pour éviter de paniquer la population. Le SRAS ou la grippe A avaient eu à leur époque tant de répercussions néfastes sur le tourisme et l’économie que les autorités souhaitaient probablement taire la nouvelle le plus longtemps possible.


  
Cela ne l’empêcha pas de suivre tout le journal de la nuit afin de se tenir informé sur ce qui se passait dans le reste du monde. Il y était essentiellement question de la rupture de communications avec plusieurs archipels ou régions isolées du globe, un incident probablement dû aux récentes éruptions qui continuaient inlassablement de maculer la surface du Soleil, ce qui commençait à inquiéter de plus en plus sérieusement la communauté scientifique. L’image même du poste semblait quelque peu brouillée et de la neige apparaissait de temps à autre sur l’écran, trahissant l’impact du vent solaire sur les émetteurs et les récepteurs des satellites de télécommunication.


  
Il ne manquerait plus que la télévision ne marche plus, pensa Grant. C’est la seule chose qui nous relie encore avec le monde extérieur et voilà qu’elle menace à présent de nous lâcher.


  



  
Quelques couloirs plus loin, les équipes de nuit succédaient aux équipes de jour, et les recherches effectuées sur la maladie ne semblaient pas faiblir. Grant longea un instant la grande vitre avant de regagner sa chambre. Bien que la salle de contrôle fût plongée dans la pénombre, il put observer l’agitation des laboratoires situés un peu plus loin.


  
Une dizaine de laborantins s’y affairaient, manipulant de nombreux outils de haute technologie sous les lumières blafardes des LED. Cette dernière vision de la soirée le conforta quelque peu. Avec tous les moyens mis en œuvre, tous ces hommes et ces femmes travaillant ensemble, ils allaient forcément finir par isoler le responsable de ce désastre et mettre au point la solution thérapeutique qui en viendrait à bout.


  



  
De l’autre côté de la baie vitrée, Miller tarda également à aller se coucher ce soir-là. Il tenait absolument à ce qu’on le mette au fait des dernières évolutions de l’épidémie avant d’aller se reposer et demanda à lire les tout derniers rapports faisant le point de la situation au Brésil et à New York. Un soldat vint les lui apporter vers deux heures et demie. Les informations transmises par les autorités, ainsi que par les responsables des deux autres sites d’études, étaient malheureusement peu encourageantes. Lephénomène semblait loin d’être endigué. L’isolement des personnes malades ou suspectées de l’être ne semblait guère avoir eu les effets escomptés sur la propagation de la maladie. Elle semblait même au contraire toucher de plus en plus de personnes, et cela de plus en plus rapidement. Une prolifération exponentielle, il ne pouvait rien y avoir de pire. La situation devenait véritablement critique. Des cas suspects avaient apparemment été détectés dans plusieurs pays voisins du Brésil et de nouveaux cas avaient été enregistrés sur la côte est du continent nord-américain, dans les villes de Philadelphie, Pittsburgh et Baltimore. Miller grimaça et alla informer ses supérieurs de la tournure inquiétante que prenaient les événements. De nouvelles mesures, encore plus drastiques, devaient être prises immédiatement. L’Organisation mondiale de la santé devait être au fait de ces dernières évolutions et les précautions d’usage devaient être mises en place concernant les vols à destination ou en provenance des sites à risques.
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Tiago


  

    Lieu: Base de l’arméesite Γ, Île-de-France.


    Date: 8e jour d’isolation.

  


  



  
La maladie continua de se propager toute la semaine. Les autorités brésiliennes avaient beau créer des quarantaines, aller jusqu’à isoler complètement la région de Manaus du reste du monde, rien n’y faisait. L’épidémie semblait sauter tous les barrages que voulaient lui imposer les services sanitaires, détruisant tout sur son passage, infectant chaque individu, homme ou femme, adulte ou enfant.


  
La triste nouvelle arriva le huitième jour. La population complète de Menina Manaus avait été décimée. Seuls quatre individus en avaient réchappé. Les autorités, ne sachant plus que faire, avaient abandonné et incendié le village. Elles avaient également décidé de transférer, sous haute protection, les quatre survivants aux trois centres de recherche impliqués depuis le début de l’épidémie dans l’étude de la maladie: le site Alpha, situé dans la province de Belém, le site Bêta, à New York, et le site Gamma en région parisienne, dans l’espoir que leurs recherches menées de front aboutissent plus rapidement à la découverte d’unremède.


  
Deux personnes avaient déjà été transférées dans la matinée vers le centre new-yorkais, alors qu’une troisième demeurait sur place et qu’une quatrième, un orphelin de six ans, allait être envoyé dans la journée vers le site français sous très haute protection.


  
Miller annonça la nouvelle aux civils du site Gamma dans l’après-midi même. Leur réaction ne tarda pas à se faire attendre.


  
 Pourquoi n’avez-vous pas encore averti la presse? demanda Anne Cendras énervée. Vous ne croyez pas qu’il serait temps de mettre la population au courant de ce qui se passe?


  
 Pour que tout le monde se mette à fuir la région en propageant la maladie? demanda Grant.


  
 Mais ils ont quand même le droit de savoir, non?


  
Grant soupira.


  
 Oui, ils en ont sûrement le droit. Mais ça, les militaires et les politiques s’en moquent. Imaginez un seul instant les répercussions économiques que pourrait avoir la divulgation d’une telle nouvelle sur la région et l’économie locale…


  
 Vous me parlez de problèmes financiers alors que moi je vous parle de vies humaines! explosa la biologiste.


  
 Je comprends bien, et sur le plan de l’éthique, je vous rejoins même entièrement. Mais le fait est que «la morale» est un luxe que les dirigeants ne peuvent pas se permettre. Croyez-moi, je sais de quoi je parle. Tant qu’il y aura davantage de personnes qui risqueront de souffrir économiquement que de personnes qui risqueront de succomber à cette pandémie, rien ne sera divulgué. Et même s’il est décidé en haut lieu de rendre publique la nouvelle pour expliquer et justifier la mise en quarantaine de certaines zones et la rupture des communications avec certains villages, cela sera fait dans des proportions minimisées, bien en deçà de la réalité des faits.


  
Anne fulminait. Grant haussa les épaules.


  
 Je n’y suis pour rien, cela ne sert à rien de passer vos nerfs sur moi, fit-il. Le monde est ainsi fait… Les hommes sont ainsi faits.


  
La dégradation de la situation eut un effet des plus néfastes sur le stress des civils de la base, qui non seulement se retrouvaient isolés du monde, mais devaient également affronter l’anxiété liée à la propagation de la pandémie, dont ils étaient parmi les seuls au courant.


  
Le sommeil de chacun fut par conséquent de plus en plus agité et la fatigue gagna rapidement chacun d’entre eux, si bien qu’un psychologue fut affecté au site Gamma pour tenter d’apaiser leur mal-être. Les nombreux doutes des civils sur l’efficacité des mesures prises par les autorités y étaient pour beaucoup. Car force était de constater que la situation était sur le point de devenir totalement hors de contrôle.


  



  



  

    Lieu: Base de l’arméesite Γ, Île-de-France.


    Date: 9e jour d’isolation.

  


  



  
Comme annoncé le jour précédent, le vol qui devait amener le garçon de Manaus se posa en début de matinée sur la piste de l’aéroport militaire du Bourget. De fortes perturbations rencontrées au-dessus de l’Atlantique avaient quelque peu retardé l’appareil mais ce fut là le seul problème rencontré par les autorités durant le transfert du sujet.


  
L’idée de son intégration au centre de recherche Gamma était diversement accueillie. Grant comprenait l’idée de départ qui consistait à répartir les survivants entre différents centres d’études, afin de multiplier les chances de découvertes, mais trouvait son transfert malgré tout dangereux.


  
 Suis-je le seul ici à penser qu’amener cet enfant potentiellement porteur de la maladie dans l’une des régions les plus peuplées d’Europe ne soit pas une bonne idée? fit-il remarquer.


  
 Il sera immédiatement transféré ici, rassura Miller, depuis la salle de contrôle.


  
 Encore heureux. J’espérais bien que vous n’alliez pas lui faire visiter la tour Eiffel et les Champs-Élysées auparavant…


  
Observant à travers la baie vitrée le malaise de Grant, mais également du groupe de biologistes, qui le fixaient du regard sans piper mot, Miller arrêta momentanément la consultation des différents rapports pour s’adresser aux civils.


  
 Il ne sera à aucun instant en contact avec l’air ambiant, rassura-t-il. Dès sa sortie de l’appareil, un couloir hermétique lui permettra de rentrer directement dans un camion comme ceux qui vous ont transférés sur ce site. Ils peuvent résister à des attaques à la roquette, il n’y a rien à craindre de ce côté. Ilsera ensuite installé dans une pièce hermétique attenante à votre appartement.


  
Miller se retourna vers un écran. La position GPS du convoi devant amener l’enfant au site militaire venait de se mettre en mouvement. Ils étaient très probablement en train de quitter l’aéroport.


  



  
Une heure plus tard, l’enfant faisait effectivement son entrée dans le site Gamma. Les civils se regroupèrent près de la vitre du salon donnant sur le couloir par où devait être amené le petit Brésilien. La vision de cet enfant, flanqué de deux scientifiques en combinaison bactériologique et armés, ne manqua pas de choquer les autres civils.


  
 Pourquoi ne faites-vous pas venir l’enfant dans notre appartement? demanda la biologiste à Miller.


  
 Et puis quoi encore? coupa Grant. Anne… dois-je vous rappeler qu’il s’est retrouvé en contact avec des centaines de malades qui ont tous succombé à la maladie?


  
 L’important, ce n’est pas tant qu’il ait été en contact avec eux, c’est que tout en ayant été en contact avec ces gens, il ait survécu, corrigea la jeune femme. Et je vous rappelle à mon tour que nous aussi, nous avons été en contact avec ces autochtones.


  
 Oui, mais ces personnes n’étaient pas encore malades quand nous étions à Menina Manaus.


  
 Ça, ça n’a pas encore été prouvé.


  
Grant répondit par un bâillement. Il n’en finissait plus de chasser le sommeil. La biologiste, elle, ne décolérait pas.


  
 Il est impensable qu’il reste tout seul, reprit-elle. Il doit être tétanisé! Ce n’est pas un animal de laboratoire que vous allez étudier bon sang! C’est un être humain!


  
 Tiens donc, comme c’est bizarre, nota Grant. J’aurais cru que faire des expériences sur des animaux était à vos yeux aussi odieux que de les mener sur des humains.


  
 Je n’ai jamais dit le contraire. Les animaux ressentent la douleur comme nous, et connaissent la peur comme nous. L’intelligence n’a pas à rentrer en considération. Et vu comment vous testez vos produits génétiquement modifiés sur tout le monde, animaux comme êtres humains, je crois que vous venez encore une fois de perdre une belle occasion de vous taire.


  
 Je préfère laisser tomber. Libre à vous de jouer les baby-sitters, c’est votre santé, elle ne regarde que vous. Si vous voulez le rejoindre allez-y, mais ne revenez pas ensuite vous plaindre si vous commencez à voir votre corps se recouvrir de pustules ou si votre urine prend toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


  
 Cessez de dire des bêtises…


  
Un grésillement dans les haut-parleurs fit se retourner lescivils.


  
 Personne n’ira rendre visite à cet enfant pour le moment, intervint Miller. Néanmoins, je peux faire ouvrir le volet de la dernière pièce, au bout de votre couloir, mademoiselle Cendras. Elle donne sur la chambre où il sera hospitalisé. Vous pourrez toujours essayer d’établir un contact, mais à travers la vitre, grâce à votre micro.


  
La jeune femme abandonna de suite ses colocataires pour gagner la salle en question. Miller enclencha l’ouverture automatique des volets et la biologiste put ainsi voir les militaires installer le petit garçon dans sa nouvelle chambre.


  
 Vous auriez pu au moins chercher à décorer un peu, reprocha Anne. Que ça ressemble un peu plus à une chambre d’enfant. Vous avez au moins pensé à prendre quelque chose pour l’occuper?


  
Le colonel ne répondit pas. Il n’y avait effectivement pas pensé. Le docteur Henry, qui venait de rejoindre Miller et qui avait entendu la discussion, hocha négativement la tête, signe qu’elle abondait dans le sens de la biologiste.


  
 Vous n’avez rien à la base? demanda-t-elle à nouveau.


  
 Nos hommes jouent très peu aux Lego pendant leurs pauses, mademoiselle Cendras.


  
 Je pensais à un ballon, vous devez en avoir dans vos salles de gym…


  
 Pour qu’il casse tous les appareils électroniques de sapièce?


  
L’idée du ballon n’était effectivement pas très réfléchie.


  
 Des cartes alors? Ça, vous devez en avoir…


  
Miller se baissa, décrocha un combiné et sembla distribuer des ordres à des membres du personnel de la base.


  
 J’ai demandé que des hommes aillent acheter le nécessaire en surface, rassura-t-il.


  
Anne décida de s’installer derrière la baie vitrée donnant sur la chambre du garçon. Elle appuya sur le bouton de mise en marche du micro et tenta de lui parler, en s’aidant de ses mains pour mieux se faire comprendre (elle ne parlait malheureusement pas un traître mot de portugais).


  
 Bonjour, je m’appelle Anne, et toi, c’est Tiago, c’est ça?


  
 En fait, c’est le nom que nous lui avons donné, expliqua Miller, depuis la salle de surveillance générale. Nous n’avons pas encore réussi à lui extraire un mot. Je pense qu’il doit être en état de choc.


  
 Comment ne pas l’être quand on a vu ce qu’il a dû voir, rappela Gibbs.


  
Anne ne se démoralisa pas pour autant et persévéra dans ses efforts pour essayer de communiquer. L’enfant, qui sembla reculer dans un premier temps dans sa coque de timidité laissa finalement la jeune femme l’approcher et interagir avec lui. Un premier lien se tissait. Anne s’en réjouit. Elle reçut ainsi l’autorisation de revêtir une combinaison de protection pour se joindre au docteur Henry et accompagner ainsi Tiago lors de ses examens médicaux. Une présence qui sembla le rassurer et le mettre en confiance.


  
Les premiers tests et prises de sang furent immédiatement réalisés. Ces premiers examens se déroulèrent sans que le docteur ne rencontre de soucis particuliers avec l’enfant. Le docteur Henry fut impressionnée par son calme. Il se plia à toutes les analyses sans sourciller.


  
 Tu es bien plus courageux que la plupart de mes patients, expliqua-t-elle.


  
Les autres civils demeurèrent pendant tout ce temps au salon pour regarder la télévision. Pour la première fois, ilétait question de l’épidémie aux informations. Mais comme l’avait prédit Grant, la gravité de la pandémie était largement minimisée par les journalistes. Cela ne durerait probablement pas. Ladisparition de milliers de personnes en Amérique du Sud ne pouvait pas non plus rester un secret indéfiniment.


  
La page consacrée à la maladie fut donc de courte durée. Le principal sujet d’inquiétude du public semblait résider dans cette rupture des communications avec certaines zones isolées du globe. Probablement à cause des éruptions solaires, mais pas forcément. Tous les réseaux semblaient progressivement tomber en panne, partout sur la planète. Les pays les moins développés avaient été les premiers touchés et les zones les plus isolées, comme les archipels et certains villages situés dans des zones désertiques, tout simplement coupés du monde. Une aubaine pour les autorités qui se servirent également de cette excuse pour expliquer la rupture de tout lien avec certaines zones contaminées par l’épidémie.


  
Reste que ce problème de rupture totale des communications inquiéta les autorités internationales qui envoyèrent une semaine plus tôt, sous mandat de l’ONU, des contingents de forces armées, dans ces différentes régions du globe.


  
Grant pensait que les médias suivraient ces différentes missions et traiteraient des découvertes mais les journalistes furent immédiatement tenus à l’écart. De plus en plus de reporters tentèrent malgré tout de couvrir cette actualité et certaines chaînes de télévision comme plusieurs grands journaux mandatèrent des envoyés spéciaux, indépendamment des missions militarisées pour aller voir eux-mêmes ce qui se passait. À ce jour, la plupart de ces médias n’avaient plus de nouvelles de leurs journalistes, et les rédactions doutaient de plus en plus fortement que les interférences solaires soient les seules explications de l’absence de nouvelles de leurs envoyés spéciaux. Confrontés à la perte de plusieurs reporters, trois grands journaux, le New York Times, El Mundo, et Libération publièrent même un édito commun demandant aux autorités la transparence sur ce qui se passait réellement.


  
Grant se demanda un instant si la maladie ne pouvait pas en être l’explication. N’aurait-elle pas pu se propager rapidement à de nombreuses zones de la planète en éradiquant la population d’îles ou de villages entiers comme ce fut le cas à Menina Manaus, rompant ainsi toute communication avec les zones encore épargnées?


  
 Si l’on n’arrive pas à joindre une personne, dit-il, ce n’est pas forcément parce que son téléphone ne marche pas… Mais peut-être tout simplement parce qu’il n’y a personne au bout dufil…


  
Gibbs blêmit.


  
 Les solutions les plus simples sont souvent les meilleures, conclut Grant.


  
 Vous sous-entendez qu’à cause de l’épidémie…


  
 Ou d’autre chose, je ne sais pas. Tout ce que je dis, c’est que cette hypothèse de rupture totale des communications me semble tirée par les cheveux.


  
 La vôtre aussi, répliqua Salasc. Si des populations avaient été contaminées, elles auraient eu le temps d’envoyer des messages d’alerte, ils n’auraient pas pu succomber tous d’un seul coup, alors que là on n’a rien… rien de rien. Je veux bien croire que cette épidémie se propage rapidement, mais pas à ce point.


  
Cette remarque clôtura la discussion. Chacun s’enfonça dans son fauteuil, écoutant d’une oreille distraite les autres nouvelles, et conservant malgré tout à l’esprit la remarque du milliardaire.


  
Les dernières informations du journal, moins inquiétantes cette fois-ci, touchaient à la météo, tout à fait anormale pour la saison. Les températures avoisinaient apparemment les 47°C surParis!


  
 Au moins sous terre, nous n’aurons pas à subir cette canicule, dit Grant.


  
Cette météo, d’après la speakerine, causait d’énormes dégâts dans toutes les cultures, mais ne semblait pas affecter tous les végétaux de manière identique. Certaines espèces s’en accommodèrent même parfaitement. C’est ainsi que des plantes méditerranéennes et tropicales furent même découvertes par des randonneurs en plusieurs endroits du nord de la France.


  
Les scientifiques chargés de l’étude expliquaient cela par la présence de certains courants atmosphériques qui, chargés de pollen, auraient ensemencé certaines régions situées sous de hautes latitudes, avec des graines issues originellement de régions tropicales. Les conditions climatiques de ces dernières semaines auraient par la suite logiquement favorisé leur expansion.


  
Certaines plantes à croissance rapide avaient ainsi colonisé plusieurs sites en France, mais également en Allemagne et en Angleterre. En Lorraine, les autorités avaient même dû réagir face au développement incroyablement rapide d’une espèce de bambous. Le végétal, initialement introduit pour agrémenter le plan d’eau de la ville de Metz, aurait rapidement colonisé plusieurs zones de la ville jardin qui comptait une importante surface d’espaces verts.


  
 J’ai entendu parler de ces bambous, expliqua Grant, onles voit pousser à l’œil nu, dans certains pays ils accrochaient même des condamnés à ces plantes et les laissaient se faire ainsi écarteler lentement par le végétal.


  
 L’inventivité humaine m’étonnera toujours…, commenta Anne.


  
 Certaines espèces peuvent effectivement pousser d’un mètre par jour. Mais c’est tout de même étonnant qu’elles se soient propagées de la sorte, nota Gibbs.


  
Enfin, pour clore le journal sur une note plus légère, il fut question de l’apparition d’ovnis au-dessus de la Provence. Information rapidement démentie par les autorités, une inscription en langue anglaise MOG. U-LANE ayant été déchiffrée sur certains débris. Même si la NASA ne l’avait pas confirmé, ils’agissait probablement de la chute d’un satellite géostationnaire américain, dont une partie des restes avait été retrouvée près d’Arles. Tôt dans la matinée, Baïkonour et Kourou avaient d’ailleurs également annoncé avoir perdu deux nouveaux satellites de télécommunications, dernières victimes en date des sautes d’humeur du Soleil.
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Point de rupture


  
«Les hommes ont libéré les forces terribles que la nature tenait enfermées avec précaution. Ils ont cru s’en rendre maîtres. Ils ont nommé cela le progrès. C’est un progrès accéléré vers la mort. Ils emploient pendant quelque temps ces forces pour construire, puis un beau jour, parce que les hommes sont des hommes, c’est-à-dire des êtres chez qui le mal domine le bien, parce que le progrès moral de ces hommes est loin d’avoir été aussi rapide que le progrès de leur science, ils tournent celle-ci vers la destruction.»


  



  
René Barjavel, Ravage (1942)


  



  

    Lieu: Base de l’arméesite Γ, Île-de-France.


    Date: 16e jour d’isolation.

  


  



  
Une réunion de grande envergure fut organisée une semaine plus tard, à la demande des responsables de l’OMS. Les quelques vagues hypothèses échafaudées par les spécialistes, mises à mal toute la semaine par les nouvelles observations effectuées sur le terrain, avaient fini par s’effondrer d’elles-mêmes. Personne n’avait encore compris quelle était l’origine de la maladie, car les corps des patients comme ceux des malades ne montraient aucune trace d’agression directe, maisuniquement des symptômes secondaires. Aucun spécialiste ne comprenait non plus pourquoi certains survivaient alors que des populations entières succombaient. L’hypothèse selon laquelle la maladie se serait propagée à partir du Brésil fut même mise en doute car le développement simultané d’autres foyers, dans des régions isolées et très éloignées géographiquement les unes des autres, ne pouvait avoir été causé par la circulation de personnes infectées. D’autant plus que des précautions radicales avaient été prises par les autorités compétentes pour endiguer le mal. Malgré tout, quarante-deux nouveaux foyers avaient été ainsi officiellement recensés deux semaines après que les premiers cas aient été diagnostiqués dans le monde.


  
La seule observation réelle qu’avaient pu réaliser les épidémiologues de l’OMS portait sur le développement géographique de l’épidémie touchant les zones les plus rurales pour ensuite se propager vers les zones urbanisées. De fait, aucune grande ville n’avait été encore véritablement touchée, même si quelques cas épars avaient été recensés sur New York et Paris.


  
Parallèlement, le climat ubuesque qui sévissait sur la plupart des régions du globe avait également pris une tournure des plus inquiétantes, comme si brutalement, tous les équilibres bioclimatiques de la planète semblaient s’être brisés. Si certains végétaux proliféraient dans des régions qui leur étaient habituellement hostiles, d’autres, en revanche, succombaient à cette évolution brutale. L’agriculture s’en trouvait rudement affectée, d’autant plus que rien de ce qu’avait laissé présager la dégradation initiale ne s’était finalement produit. Les agriculteurs, qui se préparaient notamment à affronter une sévère canicule, furent exposés au phénomène inverse. La vague de chaleur fut accompagnée d’un front atmosphérique humide sur toute l’Europe. De très violents orages s’abattirent sur toute la façade atlantique jusque loin dans les terres. D’après les climatologues, le phénomène était digne des pires moussons asiatiques. Déjà, les dommages causés se chiffraient en centaines de millions d’euros. Inondations et glissements de terrains se multiplièrent dans tous les pays européens. En Europe de l’Est, des villes entières avaient été complètement envahies par les eaux, dont Prague qui avait dû être évacué à quatre-vingt pour cent. À Paris, des mesures avaient été prises pour évacuer les œuvres d’art de tous les musées situés non loin de la Seine car le fleuve avait copieusement dépassé sa cote d’alerte et menaçait d’inonder de nombreux quartiers longeant les berges.


  
Une autre catastrophe sanitaire totalement inattendue vint enfin s’ajouter à la longue liste des sinistres déjà enregistrés: le retour du paludisme. Des populations de moustiques africains avaient colonisé plusieurs régions du sud de l’Europe. Or,ces insectes se trouvaient être les principaux vecteurs de la maladie dans les régions subsahariennes ainsi qu’au Moyen-Orient. Évidemment, des campagnes d’éradication furent immédiatement organisées. Les forces armées aériennes françaises, espagnoles et italiennes avaient mobilisé pour ce faire tous leurs appareils disponibles afin d’épandre d’importantes quantités d’insecticide sur toutes les régions situées en dessous du 45e parallèle. Malheureusement, la surenchère des produits utilisés au fil des ans, tous plus nocifs les uns que les autres, avait finalement entraîné des mutations génétiques qui rendirent ces insectes très résistants. Quant aux effets réels des produits, ils finirent par être aussi néfastes pour les humains que pour les insectes et de nombreuses intoxications furent recensées dans toutes les régions ciblées par les épandages massifs.


  
La dernière menace en date qui pesait sur la société émanait de son approvisionnement énergétique, principalement en France, car le pays dépendait entièrement du nucléaire. Or, certaines centrales avaient déjà été arrêtées à cause de l’augmentation de la température des cours d’eau qui alimentaient les réservoirs de refroidissement des centrales.


  
 Vous me faites bien rire les Français avec votre nucléaire. Dès qu’il fait trop froid, vos centrales ne marchent pas à cause de l’eau qui gèle, quand il fait trop chaud, elles ne marchent pas parce que vous n’avez pas assez d’eau en réserve pour refroidir vos réacteurs… par contre vous cassez les pieds à la planète entière en pondant à tour de bras des réacteurs qui risquent à tout moment de vous sauter dans les mains en éradiquant accessoirement toute forme de vie sur Terre…


  
 C’est vrai qu’on ne trouve aucune centrale aux États-Unis, souffla Gibbs agacé.


  
Grant ne releva pas et écouta la suite des informations. Un appel avait été lancé par le ministre de l’Énergie pour demander aux Français de limiter au maximum leurs dépenses énergétiques, mais il était devenu très difficile d’expliquer à la population que les climatiseurs, premiers consommateurs d’énergie dans les maisons, devaient être le moins utilisé possible, alors que la température et l’humidité ambiante ne cessaient d’atteindre de nouveaux records. Chacun avait acquiescé devant son téléviseur en entendant le discours des politiques, mais personne n’avait réellement voulu sacrifier son bien-être, pensant sans doute que «les autres» allaient le faire pour eux. C’est ainsi que plusieurs pays limitrophes, approvisionnés en partie par les centrales françaises, furent également privés d’électricité. Lasituation dans le reste du monde ne semblait cependant pas plus enviable. C’est ainsi qu’on apprit qu’aux États-Unis, ladébâcle des infrastructures énergétiques avait entraîné la paralysie totale de certains États.


  
 Ne vous inquiétez pas pour l’électricité, rassura Miller, qui avait gardé ouvert ses haut-parleurs afin de profiter également des informations télévisées. Notre site fonctionne de manière autonome, nos groupes électrogènes peuvent nous fournir de l’énergie pour un long moment.


  
Grant se retourna sur son siège et jeta un regard inquiet au militaire.


  
 Voyez-vous, ce qui m’inquiète personnellement, c’est surtout que vous puissiez envisager que nous restions bloqués ici pendant «un long moment», fit Grant.


  



  
Contrairement à ses colocataires, qui passaient l’essentiel de leur temps à suivre en direct l’évolution de la situation à la télévision, l’esprit d’Anne était entièrement tourné vers Tiago auquel elle consacra tout son temps. Malheureusement, l’impossibilité de pouvoir se parler normalement, sans qu’une baie vitrée blindée ou qu’une visière de combinaison bactériologique ne les sépare, compliquait tout.


  
Anne comprenait que le docteur Henry soit contraint de consacrer la plupart de son temps à la recherche sur la maladie, mais déplorait malgré tout le manque d’attention apporté par le centre au petit. Certes, ils ne se trouvaient pas dans un hôpital pédiatrique, mais tout de même, ce n’était pas un animal de laboratoire, expliqua-t-elle au médecin. Le docteur Henry partageait son avis, mais expliquait qu’elle ne pouvait malheureusement affecter aucun membre de son équipe à Tiago, elle avait véritablement besoin de tout son personnel. Elle fit malgré tout une demande à la direction du centre, mais le bien-être de l’enfant ne semblait pas la priorité de ses supérieurs. Anne prit donc sur elle d’endosser ce rôle afin que l’enfant puisse bénéficier d’une présence quasi permanente d’un adulte à ses côtés. De leur côté, les autres civils préféraient en effet rester également à distance. C’était le cas de Grant qui demeurait méfiant envers l’enfant et critiquait toujours l’idée de sa venue en France. Malheureusement pour lui, et sans que personne ne comprenne vraiment pourquoi, c’est vers l’homme d’affaires que l’enfant semblait vouloir aller. Un peu comme si quelque chose chez cet adulte le fascinait. Ainsi, les rares fois où Grant venait l’observer, l’enfant arrêtait toutes ses activités et venait immédiatement s’asseoir face à cet adulte qui le regardait d’un air circonspect depuis la pièce voisine.


  
 Grant, vous devriez essayer de passer un peu de temps avec Tiago, tenta de persuader Anne.


  
 Désolé, je ne suis pas à l’aise avec les enfants, alors…


  
 Il vous arrive bien de vous occuper de votre fille quand même?


  
 Ma fille, c’est autre chose… c’est ma fille.


  



  
Le dix-septième jour d’isolation, le train-train quotidien du petit groupe fut interrompu par la venue d’un nouveau colocataire en la personne d’Hubert Stein, un astrophysicien, ami de longue date d’Anne qui était venu brièvement rendre visite au groupe de biologistes à Manaus. Les militaires avaient mis deux semaines supplémentaires à retrouver sa trace et le ramener au centre, car ce dernier était entre-temps reparti à l’étranger pour une autremission.


  
Grant savait que quelqu’un d’autre devait venir, mais on ne l’avait pas encore informé de son identité.


  
 Vous êtes l’astrophysicien Hubert Stein? demanda-t-il, apparemment ému.


  
 Oui, répondit timidement le vieil homme.


  
 J’ai lu plusieurs de vos livres, expliqua Grant, ce qui étonna Anne et ses collègues, loin d’imaginer qu’un homme comme Grant pouvait s’intéresser aux étoiles.


  
 Enfin ils t’ont retrouvé… Où étais-tu donc passé? Je commençais sincèrement à me faire du souci pour toi, vint expliquer justement la jeune femme en venant l’enserrer dans ses bras pour le saluer.


  
 C’est une longue histoire. J’étais en Afrique puis en Sibérie, ce qui explique que ces messieurs aient mis un peu de temps à me localiser. Je ne sais pas si j’ai pu contracter cette maladie, mais dans le pire des cas, je n’aurais pas pu contaminer grand-monde là-bas, car question densité de population…


  
 C’était donc vous, la mystérieuse personne qui s’était également rendue à Manaus? questionna à nouveau Grant.


  
 Oui, je connais Anne de longue date et je travaillais à l’Observatoire austral de recherche astrophysique.


  
 Le SOAR?


  
 Oui, vous connaissez?


  
 J’en ai entendu parler.


  
 Ça se trouve dans les Andes chiliennes, j’en ai donc profité pour faire un crochet à mon retour. Ce qui fait que je suis resté cinq jours sur Manaus à l’invitation d’Anne qui m’avait fait visiter la région et présenté ses recherches.


  
 Si j’avais su… En tout cas, laissez-moi vous dire que j’admire vos travaux, professeur.


  
 Merci, c’est gentil à vous.


  
Anne observa son ami.


  
 Tu as mauvaise mine, tu es vraiment pâle…


  
 Je ne pense pas couver quoi que ce soit… si j’étais malade je le ressentirais. C’est probablement le manque de soleil, expliqua-t-il en souriant.


  
 C’est sous les tropiques que tu aurais dû aller, pas en Sibérie…


  
 Oh tu sais, le temps n’était pas si mal que cela, je dois reconnaître qu’il faisait même incroyablement bon… Ce n’est pas une nouveauté que le réchauffement de la planète affecte sérieusement le permafrost sibérien, mais je dois avouer que cette année, nous avons enregistré des records de douceur. Le climat s’emballe réellement depuis quelques années.


  
 Vous pensez que le réchauffement de la planète pourrait avoir atteint une limite critique qui serait en lien avec tout ce que nous vivons? demanda Gibbs.


  
Stein hocha négativement la tête, hésitant à avancer une réelle explication.


  
 Pas tout à fait… c’est là qu’est le problème. Cela n’a pas de sens. Ponctuellement, si je ne regarde que ce qui se passe dans les régions boréales, je pourrais effectivement avancer cette hypothèse, mais dans le cas présent, cela ne colle pas avec ce qui se passe dans les autres régions du globe. Il n’y a aucune logique d’ensemble. En plus, ce n’est pas tout… il y a ces éruptions solaires…


  
Vincent Slasac s’avança vers Gibbs et entra à son tour dans la conversation.


  
 Vous voulez parler des perturbations…


  
 … Dans les appareils électroniques, enchaîna Stein. Elles ont isolé de nombreuses zones dans ces vastes régions. Jen’ai eu qu’un bref aperçu de ce qu’en disaient les informations ici, mais ce que je peux vous dire, c’est que ce que l’on vous raconte est vraiment très éloigné de la réalité.


  
 Monsieur Stein, interrompit Miller, au micro. Pourrions-

  nous à nouveau parler de ce que vous aviez commencé à me relater tout à l’heure dans le camion?


  
 Pourquoi la Sibérie vous intéresse-t-elle? demanda Anne en se tournant vers Miller. Ne me dites pas que l’épidémie s’est propagée jusque là-bas…


  
L’astrophysicien baissa la tête, ne voulant pas inquiéter, plus qu’elle ne l’était, son amie.


  
 Une semaine avant que l’on vienne me chercher, expliqua-t-il, nous avons eu vent d’une rumeur provenant de certains villages et faisant état d’une étrange maladie qui semblait se propager. Nous avions décidé d’alerter la Croix-Rouge en rentrant, car nous ne pouvions le faire avec nos appareils. Sur le moment, je ne m’en suis pas plus inquiété que cela: il est fréquent que l’on nous alerte pour que l’on se fasse l’écho de certaines populations et que nous demandions de l’aide aux ONG compétentes. Mais après avoir été briefé par le colonel Miller sur ce qui se passait ailleurs dans le monde, et tout particulièrement à Manaus, j’ai tout de suite fait le rapprochement.


  
 Comment les habitants de ces régions ont-ils réagi? s’enquit justement Miller.


  
 Comment voulez-vous qu’ils aient réagi? Ils paniquaient! Ils n’avaient aucun renseignement, ils ne savaient pas comment se soigner, aucun secours ne leur était envoyé… et ils perdaient contact avec de plus en plus de clans et tribus isolées. On ne leur expliquait même pas comment ils pouvaient se protéger, pour qu’à défaut de se soigner, les personnes saines ne soient pas à leur tour contaminées…


  
 C’est malheureux à dire, mais je crois que personne ne sait, expliqua Gibbs.


  
 J’ai bien peur que cette situation ne déstabilise complètement certaines régions déjà fragilisées, expliqua Stein. Des émeutes ont fait de nombreuses victimes à Moscou où la population reproche au gouvernement de cacher la vérité sur ce qui se passe dans ces zones.


  
 Il y en a aussi en Europe, continua Anne. Surtout parmi les populations rurales.


  
 Ce sont apparemment les premières touchées, c’est donc compréhensible. En Russie, il y a une polémique qui gronde à propos de ces plantes qui coloniseraient certaines régions depuis le début de la saison. Certains penchent pour un comportement inattendu de certains végétaux transgéniques qui seraient affectés bizarrement par les variations climatiques.


  
Anne lança un regard entendu à Grant que l’astrophysicien remarqua sans toutefois le comprendre.


  
 Monsieur Grant se trouve être le directeur de Genetics, expliqua Anne. Une grande firme américaine qui élabore des organismes génétiquement modifiés.


  
 Le brevetage du vivant? demanda Stein.


  
Le regard que venait de lui lancer l’astrophysicien, pour lequel il avait beaucoup d’admiration, fut comme un coup de poignard pour Grant qui ne pipa mot.


  
 C’est dans ce type de situation que l’on se rend compte des faiblesses de notre société, reprit Stein.


  
 Qu’entendez-vous par là? questionna Miller, toujours à l’écoute de la conversation.


  
Stein se retourna vers la baie vitrée.


  
 Notre société est comparable à un écosystème complet. Chaque corps de métier peut être comparé à une espèce. Dans la nature, chaque espèce a un rôle prédéfini et l’ensemble fonctionne grâce à un équilibre. Faire disparaître une espèce revient à briser un maillon de la chaîne alimentaire et donc de l’équilibre général.


  
Anne lança un regard riche de sous-entendus à Grant.


  
 Ce n’est pas moi qui l’ai dit, lui chuchota-t-elle.


  
 Nous nous trouvons dans une situation où tout un corps de métier, les agriculteurs en l’occurrence, se retrouve hors circuit, continua Stein. Il y a d’une part ces catastrophes climatiques qui ravagent les cultures un peu partout dans le monde. Il y a ensuite cette maladie, qui comme les experts l’ont observé, touche les populations rurales, apparemment les plus exposées. À partir de là, il est probable que toute la société se retrouve entièrement paralysée, pour ne pas employer de termes plus catastrophiques. Car sans les agriculteurs, inutile de dire que la nourriture va rapidement venir à manquer dans les étalages. Attendez-vous alors à ce que les populations commencent à faire des réserves, ce qui fera fondre les stocks alimentaires comme neige au soleil. Certes, la nourriture continuera à être produite dans les quelques zones épargnées, ou dans les régions les moins sinistrées, mais ce sera loin d’être suffisant. Les prix vont probablement flamber d’ici quelques semaines tout au plus. Lorsque les populations les moins aisées ne pourront plus subvenir à leurs besoins, ce sera alors le point de non-retour. La faim les poussera à tout faire pour se nourrir. Les tensions seront telles que l’on peut imaginer voir des manifestations dégénérer en révoltes brutales un peu partout dans le monde. Je vous laisse imaginer la suite. Les autorités ne pourront rien y faire. Les répressions ne pourront maintenir longtemps un ordre déjà bien vacillant. C’est l’organisation tout entière de la société qui sera alors menacée.


  
 Bonté divine, mais que se passe-t-il, c’est le monde entier qui se détraque? s’exclama soudainement Gibbs.


  
Stein haussa les épaules, en signe d’impuissance.


  
 Je ne sais pas, mais ça fait beaucoup de choses qui se produisent en peu de temps. Je crois que nous devrions envisager la possibilité selon laquelle tout ceci serait peut-être lié.


  
 Je ne vois pas quel pourrait être le rapport, reconnut Anne. Ces phénomènes n’ont aucune cohérence, tu l’as dit toi-même. Cette maladie, ce climat qui se détraque, la flore qui…


  
 Et la faune, continua Vincent Salasc. La faune aussi. Toutes les espèces à dire vrai, végétales ou animales. Aux informations ils parlaient tout à l’heure du déferlement d’espèces de méduses, sur toutes les côtes de l’Atlantique. Il y aurait eu plusieurs morts en Angleterre si bien que les baignades ont toutes été interdites du Danemark au Portugal. Ils en ramassent à la pelle mécanique sur toutes les plages. Et ce n’est qu’un exemple parmi d’autres… Que ce soit sur terre, dans les mers ou dans les airs, des régions montagneuses aux plaines abyssales, tous les animaux semblent perturbés.


  
 La flore m’inquiète encore plus, expliqua Miller. Des hommes de notre base ont été appelés pour prêter main-forte aux services des espaces verts de la ville.


  
 Arracher les mauvaises herbes fait désormais partie de vos attributions? demanda Grant.


  
 Ne vous moquez pas, la situation doit être grave si l’on commence à mobiliser l’armée pour désherber chaque terrain que ces plantes commencent à coloniser. Comment des végétaux peuvent-ils coloniser en si peu de temps de nouveaux territoires?


  
 Ces plantes se sont probablement développées parce que quelques personnes ont volontairement ou non disséminé des graines, expliqua Anne. Avec les conditions actuelles, vous pourriez faire germer n’importe quelle plante tropicale.


  
 Je veux bien vous croire, certains n’ont pas attendu longtemps pour faire n’importe quoi, nous avons déjà retrouvé des plants de cannabis ainsi que du coca dans plusieurs parcs de la capitale, informa Miller.


  
 Y’en a qui ne perdent décidément pas le nord, commenta Gibbs, le sourire aux lèvres.


  
 Mais le temps qu’elles deviennent matures, continua Anne, vous aurez le temps de voir venir. Sans compter que le prochain hiver leur sera sûrement fatal.


  
 En espérant que nous ayons droit à un hiver cette année, murmura Stein. Si ce dérèglement venait à s’emballer, nous ne pourrons plus jurer de rien…


  
 Je crois bien que je vais passer ma soirée à regarder des dessins animés pour ne pas sombrer dans une dépression, conclut Gibbs en se retirant.


  
Sur ces derniers mots, chacun décida de retourner à ses occupations. Anne profita de l’après-midi pour informer Stein de l’état des recherches effectuées dans les laboratoires du site. Miller, quant à lui, lui fit transmettre l’emploi du temps du lendemain pour l’informer des examens auxquels il serait contraint de se soumettre à son tour.


  
Les tristes nouvelles rapportées ce jour-là par l’astrophysicien prouvaient que la situation avait à présent pris une ampleur tout autre. Plusieurs phénomènes, peut-être liés, étaient sur le point de paralyser la plupart des pays du monde. Le risque de collapsus de la société était désormais de plus en plus probable. Autant dire une catastrophe en puissance si cela venait à se produire. Comment les choses allaient-elles évoluer? Quel allait être le prochain désastre? Miller se leva de son siège et décida d’aller prendre un calmant. Une céphalée de plus en plus forte emprisonnait son crâne.
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Panne


  

    Lieu: Base de l’arméesite Γ, Île-de-France.

  


  



  
Miller ouvrit les yeux. Un son étouffé et répété l’avait réveillé. Mais à peine eut-il repris conscience qu’une douleur lancinante parcourut tout son corps. Que lui arrivait-il? Il ne voyait rien. Tout était blanc, un blanc aveuglant. Un voile de lumière recouvrait son champ de vision. D’un geste réflexe, il se cacha les yeux avec ses mains, le temps qu’ils s’habituent à cette clarté. Des ombres se dessinèrent enfin. À mesure que sa vue se faisait à cet environnement lumineux, son ouïe se fit également plus nette. Il entendait de plus en plus distinctement ce son qui l’avait sorti de sa torpeur. Il s’agissait d’une voix d’homme, de l’un de ses hommes, de son major.


  
 Colonel… Colonel…


  
Puis tout devint brusquement net: vision, ouïe, toucher. Miller sursauta.


  
 Que s’est-il passé? demanda-t-il, encore légèrement groggy.


  
 Attendez, je vais vous aider à vous relever.


  
Miller plissa les yeux. Un terrible mal de tête martelait son crâne. Des vapeurs froides serpentaient sur le sol tout autour de lui. Les sirènes hurlaient dans tous les couloirs. Beaucoup de soldats et de laborantins étaient couchés par terre tout autour de lui, apparemment sans connaissance. Le major attrapa son bras, et le tira. Miller se redressa et fut pris d’un vertige. Il ferma les yeux, attendit que ça passe, puis les rouvrit. Le major l’observait, l’air inquiet.


  
 Ça va, ça va. Je vais bien, rassura Miller. Qu’est-ce qui s’est passé? insista-t-il.


  
 Vous ne vous souvenez non plus de rien?


  
 Bien sûr que si major, et c’est pour cela que je vous le demande, maugréa Miller.


  
 Désolé… En réalité, nous n’en savons rien non plus. J’ai repris connaissance seulement quelques minutes avant vous: l’alarme était déjà déclenchée. J’ai alors découvert ça, expliqua-t-il en désignant de la main toute la pièce. J’ai fait un rapide tour du niveau; apparemment il n’y a pas de victimes, mais beaucoup de personnes sont encore inconscientes.


  
 Depuis combien de temps avons-nous perdu connaissance?


  
 Je ne sais pas, colonel. Aucune idée. Quelques minutes, quelques heures… ou plus encore.


  
Miller leva la tête en direction du panneau électronique indiquant l’heure et la date. Ce dernier indiquait 0 h 00 et clignotait.


  
 Qu’est-ce que cela veut dire?


  
 Il y a apparemment eu une coupure générale, expliqua le major. Nos hommes vérifient progressivement l’état de tous nos appareils.


  
Miller regarda sa montre, elle était arrêtée. Il la secoua plusieurs fois, sans résultat, elle ne repartait pas.


  
 Qu’est-ce que c’est que cette histoire encore? Quelqu’un ici a-t-il l’heure? demanda-t-il, agacé.


  
Un premier soldat hocha négativement la tête.


  
 Bon sang, personne n’a de montre qui marche?


  
 La dernière chose dont je me souvienne, c’est d’avoir regagné la salle d’observation. Il devait être 17heures.


  
Miller fronça les sourcils.


  
 Restons calmes. De toute façon, nous serons fixés dès que nous remonterons… Major, le reste de la base est-il affecté?


  
 Je n’ai pas encore eu le temps de…


  
 Allez-y et venez ensuite me faire un état de la situation.


  
 Bien, colonel.


  
Miller resta quelques instants seul, au milieu de la pièce. Puis il se reprit et tenta de faire le point. Quelques soldats avaient à présent repris connaissance et secouraient ceux encore évanouis. Quoi qu’il fût arrivé, ce n’était pas une simple panne. Si les murs extérieurs, d’une grande épaisseur, semblaient indemnes, des fissures couraient le long de la cloison séparant la salle de contrôle du laboratoire principal. Miller s’en rapprocha puis baissa son regard. Il y en avait également au niveau du sol.


  
Un frisson lui parcourut alors l’échine. Comme s’il venait de présager le pire… Il se retourna doucement et découvrit ce qu’il redoutait.


  
 Merde! La vitre! s’exclama-t-il.


  
La vitre d’isolation de l’appartement où logeaient les civils était en miettes, n’offrant plus aucune protection contre les éventuels germes des patients. Miller s’y précipita. Alexandre Grant, Anne Cendras ainsi que ses collègues étaient tous allongés dans le salon. Miller enjamba la baie vitrée, du moins son ossature métallique, puisque la baie n’était plus qu’un tas de débris jonchant le sol. Il courut vers les corps inertes des civils, sebaissa et prit le pouls de chacun d’entre eux. Ils étaient tous en vie. Édouard Gibbs reprenait même connaissance. Ne perdant pas un instant, il se précipita vers la pièce où le petit Tiago se trouvait. Comme dans l’appartement, la vitre avait explosé. Tiago était indemne, et conscient, mais ne bougeait plus, recroquevillé en position fœtale dans un coin de la pièce. Miller s’approcha doucement. Tiago demeurait dans un mutisme total. Le militaire le prit dans ses bras pour le rassurer et le ramener dans la pièce principale. Le major arriva à cet instant et se figea en observant le colonel, l’enfant dans ses bras.


  
 Les vitres étaient toutes brisées expliqua Miller. Si cette maladie se transmet à l’air libre, nous sommes déjà tous contaminés, alors inutile de le laisser seul dans sa chambre. Dites-moi maintenant que vous avez de bonnes nouvelles, major.


  
 Nous avons une rupture totale des communications avec la surface. Une panne générale affecte tous les systèmes. Toute l’électronique de la base semble touchée. Les groupes électrogènes se sont enclenchés et nous ne fonctionnons plus que sur les générateurs de secours… Ah oui, et pour terminer, je n’ai pas trouvé deux personnes ayant la même heure à leur montre, impossible par conséquent de dire depuis combien de temps nous sommes inconscients.


  
Miller posa Tiago à terre et préféra s’asseoir.


  
 J’avais dit «de bonnes nouvelles».


  



  
Une à une, toutes les personnes évanouies reprirent connaissance. Personne ne semblait se rappeler quoi que ce soit de ce qui s’était passé, ni depuis combien de temps ils étaient dans cet état.


  
La première interrogation de Grant fut relative aux mesures de confinement.


  
 Pourquoi n’avez-vous pas vos combinaisons? demanda-t-il en voyant deux soldats en treillis porter Anne sur le fauteuil du salon.


  
 Nous n’en avons plus besoin, fit une voix derrière lui.


  
 Colonel?


  
 Il y a eu une rupture des communications avec la surface et une panne générale ainsi qu’une déflagration, ou quelque chose qui a fortement secoué l’endroit, car les cloisons internes du centre sont fissurées et les vitres qui nous isolaient de vous, brisées. Pour couronner le tout, il semblerait que tout le monde soit frappé d’une amnésie générale.


  
 Qu’ont-ils tous, intoxication au monoxyde de carbone? demanda Grant, en regardant les corps des autres civils encore allongés.


  
 Impossible ici. Mais ne vous inquiétez pas pour eux, ilssont seulement sonnés, comme nous l’avons tous été.


  
Grant se redressa avec difficulté, les muscles tout endoloris.


  
 J’ai l’impression qu’un train m’est passé dessus, dit-il en se frottant les articulations pour dissiper son mal.


  



  
Grant ne put s’empêcher de réprimer un nouveau frisson. L’idée de rester bloqué au sous-sol à cause d’une panne le pétrifia. Il regarda un instant sa montre. Une montre à mouvement analogique, un modèle suisse, en or. Les aiguilles étaient arrêtées. Il secoua son poignet, porta le bracelet à son oreille, mais rien n’y fit, elle ne fonctionnait plus. Grant leva la tête et observa ensuite la lumière des lampes vaciller. Il n’y avait pas que sa montre qui montrait des signes de fatigue.


  
 J’espère que leurs ascenseurs fonctionnent toujours, finir enterré est l’un de mes pires cauchemars.


  
 Vous devriez vous y habituer, conseilla Anne qui, bien qu’allongée, avait repris connaissance depuis quelques instants. Faites-vous à l’idée que vous y serez forcément amené un jour oul’autre…


  
La jeune femme se redressa.


  
 Et Tiago? Comment va-t-il?


  
Comme pour répondre à sa question, le garçon s’avança doucement dans la pièce.


  
Grant blêmit.


  
 Dites-moi que ce n’est pas vrai…


  
Les responsables du site Gamma ne semblaient pas franchement plus rassurés que les civils de cette situation. Miller tenta de dissimuler son inquiétude pour ne pas les inquiéter davantage, mais en son for intérieur, le doute s’installait. Comment diable tous les systèmes avaient-ils pu s’arrêter en même temps? Et pourquoi aucun numéro de secours contacté ne répondait? Que fabriquaient-ils tous dans les niveaux supérieurs?


  
Alors que Miller convoquait les responsables du personnel pour une réunion de crise, un soldat l’interrompit brusquement.


  
 Colonel, les ascenseurs sont tous bloqués à notre niveau. Il n’y a plus de courant qui circule dans les circuits des cages…


  
 Mais les groupes électrogènes fonctionnent, non?


  
 Les groupes électrogènes qui alimentent notre niveau n’alimentent pas les cages. Les ascenseurs fonctionnent sur un circuit indépendant.


  
 Si vos systèmes internes ne fonctionnent pas, ne pouvez-vous pas vous connecter à Internet et tenter de comprendre ce qui se passe en haut? demanda Grant.


  
 Nous ne sommes pas reliés à Internet ici. Aucun ordinateur ne l’est, tout du moins directement. Nous fonctionnons de manière totalement autonome via un intranet, un réseau propre à la base, afin d’éradiquer la possibilité que nos ordinateurs puissent être infectés par un virus venant de l’extérieur.


  
Grant secoua la tête en signe d’incompréhension.


  
 Espérons que ça sera également notre cas, maugréa-t-il, en regardant Tiago, d’un œil méfiant.


  
 Colonel! appela un technicien, en entrant soudainement dans la pièce. Excusez-moi, mais nous avons fait de nouveaux tests sur les circuits des ascenseurs, les générateurs de secours ont bien pris le relais. C’est un problème mécanique qui bloque les cages. Il y a dû y avoir de gros dégâts en surface qui ont endommagé les moteurs, plusieurs câbles ont même peut-être été sectionnés.


  
 Vous avez essayé de passer à travers les trappes puis de remonter?


  
 J’ai déjà pris la liberté de demander à cinq de vos hommes de remonter via ces échelles, expliqua le technicien, pour qu’ils nous fassent un topo sur ce qu’ils trouveraient.


  
 Et pour ce qui est des escaliers de secours?


  
 Le courant bloque les portes blindées qui y donnent accès, expliqua le major. Deux équipes tentent de les découper au chalumeau. Mais cela va prendre un peu de temps.


  
Miller se doutait qu’il allait falloir s’armer d’un minimum de patience. La situation semblait relativement critique. Quelque chose était arrivé à la surface du centre. Peut-être une explosion.


  
Au bout d’une heure d’attente, Miller sembla toutefois s’impatienter. Les équipes chargées de découper les portes d’accès aux escaliers de secours avaient découvert des éboulis au niveau supérieur, bloquant tout passage. Comme si le conduit avait explosé et s’était effondré sur lui-même. Cette fois-ci, plus aucun doute n’était possible, il ne s’agissait pas d’une simple panne comme l’espéraient encore certains soldats mais d’un accident d’une très grande gravité. Une partie de la base avait été détruite en surface. Toutes les hypothèses furent épluchées bien qu’aucune ne satisfasse Miller. On entendit ainsi soutenir la thèse d’une explosion due au gaz dans un quartier proche, puis d’un attentat terroriste, même d’un tremblement de terre.


  
 Nous devons trouver un moyen pour sortir rapidement d’ici, expliqua Miller en s’emparant de son talkie-walkie. Icile colonel Miller, avez-vous établi un contact avec les niveaux supérieurs? demanda-t-il en tentant de joindre l’équipe qui était remontée vers la surface.


  
Miller attendit quelques instants. L’appareil crépitait mais personne ne lui répondait. Cela n’augurait rien de bon. Il réitéra une seconde fois sa demande, mais n’eut pas plus de succès.


  
 Comment se fait-il qu’ils ne nous répondent pas? sedemanda-t-il à haute voix.


  
Agacé, il finit par s’emparer d’une lampe torche et se dirigea lui-même vers les cages d’ascenseur. Il entra dans l’une d’entre elles, aperçut le panneau démonté par lequel avaient dû grimper ses hommes, demanda au sergent présent à ses côtés de lui faire la courte échelle et monta à son tour. Il braqua sa lampe vers le haut de la cage mais se trouvait trop bas pour apercevoir l’extrémité du conduit. Aucun de ses hommes n’était visible, etpersonne ne semblait redescendre. Miller ne put dissimuler sa mine angoissée.


  
 Aucune des équipes n’a encore repris contact, et cela m’inquiète, je me demande ce qui se… un instant.


  
Miller cessa de parler en entendant un grondement. Cela venait du dessus. Il braqua à nouveau sa torche. De la poussière lui tomba dans les yeux. Il dut baisser la tête et s’essuyer. À cet instant, il se rendit compte du léger tremblement qui affectait l’ossature métallique de l’ascenseur sur laquelle il avait pris appui. Miller leva brusquement la tête, tendit à nouveau sa torche au-dessus de lui et lâcha prise pour se laisser tomber dans la cage et se jeter dans le couloir.


  
 Écartez-vous des portes! hurla-t-il.


  
À peine eut-il le temps de se propulser à l’extérieur qu’un pan entier de mur s’effondrait sur l’ascenseur, froissant les tôles et écrasant ce qui en restait. Une explosion assourdissante résonna dans les murs de la base et un nuage de poussière se dissipa dans les couloirs.


  
Miller resta un instant couché sur le sol. Des débris tombèrent en cascade tout autour de lui. Il se releva de lui-même, ne prit même pas le temps d’épousseter ses vêtements recouverts d’une fine couche de poussière, et alla se rendre compte immédiatement des dégâts.


  
 Les cages sont détruites…, constata-t-il énervé. Même une explosion nucléaire ne pourrait théoriquement pas faire autant de dégâts…


  
Le colonel réfléchit un instant, comme pour vérifier ce qu’il venait de dire, il demanda à ce qu’on lui apporte un compteur Geiger, afin de tester les éboulis. Aucune trace de radioactivité ne fut heureusement détectée. L’hypothèse d’une attaque nucléaire était donc effectivement probablement à écarter.


  
Le colonel pesta à nouveau en regardant les ascenseurs écrasés, mais ne s’avoua pas pour autant vaincu.


  
 Essayez de remonter par toutes les sorties disponibles, testez chaque conduit, chaque remontée d’ascenseur, chaque escalier, mais trouvez-moi une issue! ordonna-t-il à ses hommes.


  
Miller gagna la salle principale pour voir où en était le travail des techniciens informatiques, qui essayaient de faire redémarrer les ordinateurs principaux. Le major ne tarda pas à l’y rejoindre pour le tenir informé des résultats de ses recherches.


  
Anne s’énerva en le voyant lui faire discrètement son compte-rendu.


  
 Je crois major que vous pouvez à présent tout nous dire à nous aussi. Nous sommes des adultes, nous pouvons tout entendre, et nous sommes tous embarqués dans le…


  
 J’ai bien peur que nous soyons condamnés à rester ici encore quelque temps, expliqua Miller sans donner le temps à la biologiste de terminer sa phrase.


  
 Quoi? s’écria Grant.


  
 Vous vouliez que l’on vous dise la vérité? demanda Miller en se tournant vers le groupe des civils. C’est ce que je fais, alors maintenant, cessez de geindre s’il vous plaît. Toutes nos voies de sortie ont été détruites… Bon, pour l’instant, et pour les prochaines heures, voire les prochains jours, nous n’avons rien à craindre. Nous disposons de suffisamment d’énergie et de nourriture pour survivre plusieurs mois. Mais je vous rassure, il existe une procédure d’urgence, et si aucune communication n’est établie au bout de vingt-quatre heures avec notre niveau, elle sera automatiquement déclenchée. On viendra donc nous chercher tôt ou tard.


  
 Personnellement, je préférerais tôt que tard, fit savoir Grant.


  
 Je n’ai pas l’intention de rester ici sans rien faire, il doit bien y avoir une solution pour sortir de ce trou, ne me dites pas que vous n’avez pas prévu des sorties de secours, des passages souterrains, ou je ne sais quoi d’autre! grogna Stein.


  
 Calmez-vous, fit Miller, je vous ai dit que tout était bouché. Mais nous faisons ce que nous pouvons. Des équipes travaillent déjà à dégager un tunnel pour nous permettre de remonter.


  
 Vous ne réussissez pas à joindre les autres niveaux? demanda Anne.


  
 Non, nous ne savons pas du tout ce qui se passe en dehors de notre niveau. Le problème est que les niveaux sont entièrement isolés les uns des autres. Les sols sont très épais et les parois également. Il serait plus simple de creuser un tunnel dans les débris des cages d’ascenseur que d’essayer d’accéder au niveau supérieur, en passant par l’ossature bétonnée des plafonds. À moins bien sûr de faire appel à des explosifs. Mais ne sachant pas l’état dans lequel se trouve l’infrastructure, il est hors de question que l’on y ait recours. Tout pourrait s’effondrer et nous serions enterrés définitivement cette fois-ci.


  
 Ce qui serait effectivement regrettable, reconnut Grant.


  
Miller fit réunir ses officiers, les responsables de la cantine, de la sécurité, et tenta d’organiser la survie du groupe dans ce milieu confiné. Il éprouvait les pires difficultés à réfléchir posément et décida de tout reprendre dans l’ordre.


  
Deux soldats vinrent à sa demande déposer sur une table de la salle de contrôle un plan détaillé des niveaux moins onze et moins douze. Miller les observa méticuleusement un instant.


  



  
[image: illustration]


  
 Bon, écoutez, je vais avoir besoin d’une liste complète du personnel coincé à ce niveau, vous transmettrez ces informations aux cuisiniers, pour qu’ils s’organisent en conséquence. Qu’ils rationnent au maximum notre nourriture. Préparez-vous au pire, on est peut-être ici pour un bout de temps. Organisez ensuite plusieurs équipes pour dégager un passage dans les cages d’ascenseur ou les escaliers de secours, faites ce qui sera le plus simple. Vous entasserez les débris dans les salles qui ne nous serviront à rien. Laissez les laboratoires en état, que l’on puisse continuer les recherches, ce sera toujours ça de gagné.
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Isolement


  

    Lieu: Base de l’arméesite Γ, Île-de-France.


    Date: Deux jours après la rupture des communications avec lasurface.

  


  



  
Quarante-huit heures après la panne, les communications n’étaient toujours pas établies avec la surface et l’inquiétude gagna rapidement tout le personnel du site.


  
Les activités du centre ne cessèrent cependant pas pour autant. Le stress généré par l’isolement poussa chacun à continuer de vaquer à des occupations spécifiques. L’objectif était de focaliser son esprit à des tâches précises, afin d’éviter de penser à la gravité de la situation et conserver son calme. Pendant que des équipes de soldats se relayaient pour travailler au dégagement de voies de sortie, les laborantins redoublèrent d’efforts pour tenter de percer le mystère de cette étrange maladie, enchaînant de multiples expériences sur les patients.


  
Une tension aiguë affecta en revanche les civils qui ne pouvaient se rendre réellement utiles. Gibbs demanda à plusieurs reprises à pouvoir se joindre aux équipes qui s’affairaient auprès des voies de sortie, mais par mesure de précaution, Miller déclina la proposition du biologiste. Ces civils étaient en effet sous sa responsabilité et un accident pouvait vite arriver. Mieux valait qu’ils demeurent dans leurs appartements pendant les opérations de déblaiement. Certes, il comprenait que ce manque d’espace puisse les affecter, mais il ne pouvait pas non plus les autoriser à se promener librement dans les coursives d’une base stratégique militaire.


  



  
Trois heures plus tard, Gibbs, qui ne cessait d’arpenter les appartements tel un fauve en cage, insista auprès de Miller.


  
 Toujours pas besoin d’aide?


  
Miller, qui faisait un nouveau point des avancées avec cinq de ses hommes dans la salle de contrôle jouxtant le salon, leva la tête en direction du biologiste. Ce dernier, en l’absence de baie vitrée hermétique, avait pu suivre en partie la conversation entre les militaires.


  
 Nos hommes progressent, monsieur Gibbs, pas aussi vite que je le souhaiterais, mais ils progressent. Les dégâts sont importants et certains blocs de pierre pèsent plusieurs centaines de kilos, ce n’est pas simple mais mes hommes…


  
 Pourquoi vous entêter à refuser une aide supplémentaire? Nous sommes volontaires, ce n’est pas comme si vous nous le demandiez, nous pourrions vous…


  
 Monsieur Gibbs, nous en avons déjà parlé, vous êtes sous ma responsabilité et les médecins ont besoin de vous dans vos appartements pour vous surveiller et vous examiner.


  
 Nous tournons en rond, sans savoir quoi faire!


  
 Vous n’avez qu’à aller faire des Lego avec le gosse, proposa Grant depuis son fauteuil.


  
Anne enjoignit brusquement toutes les personnes présentes à faire silence.


  
 Que se passe-t-il, mademoiselle? demanda Miller.


  
 Vous n’entendez pas?


  
Tout le monde fit silence et tendit l’oreille. Grant n’entendit rien dans un premier temps, puis se leva et alla poser son oreille contre l’un des murs de la pièce.


  
 Des craquements… dans les parois, expliqua-t-elle.


  
 Exact, confirma Gibbs qui venait de l’imiter.


  
Miller fit de même depuis la salle de contrôle.


  
 D’où cela peut-il bien venir?


  
 Quelque chose pourrait faire pression sur la structure? demanda à son tour Hubert Stein en palpant les parois de lapièce.


  
 J’ai l’impression qu’il y a comme une sorte d’activité derrière, expliqua Gibbs. Comme si les parois étaient infestées de termites… Écoutez bien, vous verrez vous-même!


  
 Des termites? demanda Anne, dans du béton armé?


  
 J’ai dit «comme si».


  
 Ces structures sont extrêmement épaisses, comme je vous l’ai dit, une explosion nucléaire ne pourrait entamer ces parois, insista Miller.


  
 En attendant, vos conduits permettant aux ascenseurs de remonter se sont tout de même effondrés, rappela Anne.


  
Grant se releva pour quitter la pièce et trébucha dans l’enchevêtrement de câbles qui couraient sur le sol. Il eut tout juste le temps de se rattraper au chambranle de la porte.


  
 Faites attention à ces câbles, conseilla Miller. Nos techniciens tentent de modifier certains branchements dans nos circuits d’alimentation pour que toutes les pièces soient à nouveau correctement desservies en électricité.


  
Anne se redressa.


  
 Bien, puisque nous ne pouvons vous aider à dégager les éboulis, nous allons essayer de comprendre d’où ces bruits peuvent venir, suggéra-t-elle, tout heureuse de pouvoir se concentrer sur une nouvelle activité. Nous allons faire des rondes, écouter et tenter de comprendre ce qui se passe exactement. Lucia? appela-t-elle.


  
Le docteur Henry qui venait de revenir des laboratoires, s’avança.


  
 Oui?


  
 Pouvez-vous nous prêter des stéthoscopes, s’il vous plaît?


  
 Bien sûr.


  
Anne suivit le docteur. Miller observa quelques instants l’enfant, qui demeurait dans le salon, à jouer à un jeu de construction avec Gibbs.


  
 Et le petit, il va bien? demanda-t-il à Anne, avant qu’elle ne quitte la pièce.


  
 Apparemment, rassura-t-elle. Il ne semble pas avoir été affecté par ce qui s’est passé, en fait, je ne crois pas qu’il ait vraiment saisi la gravité de la situation.


  
 C’est aussi bien comme cela, fit Grant.


  
 Il ne parle toujours pas? demanda Miller.


  
 Pas un mot, non.


  
Anne lança un dernier regard à Tiago, puis rejoignit le docteur Henry, qui l’attendait dans le couloir, confiant pour cette journée la garde de Tiago aux autres colocataires de l’appartement, ce qui n’enchanta pas vraiment Grant. Prenant conscience du besoin impérieux des civils à se rendre utile, Miller autorisa Anne ainsi que ses collègues à se déplacer librement dans les pièces du niveau, sous réserve cependant qu’ils ne touchent à rien.


  
Miller regagna ensuite son équipe technique et fit le point avec ses hommes sur l’état des appareils électroniques. Ils’avéra que les ordinateurs purent redémarrer: les disques durs bourdonnaient d’ailleurs à nouveau quand Miller fit son entrée dans les laboratoires. Malheureusement, non reliés à des réseaux externes, ils ne pouvaient servir qu’à épauler les laborantins dans leurs recherches.


  



  
Anne fit un premier rapport à Miller vingt-quatre heures plus tard. Les craquements avaient gagné en intensité du côté de la cantine. Le jour suivant, ils semblèrent encore s’intensifier, affectant la structure métallique qui répercuta distinctement leur écho à toutes les salles souterraines. Il semblait à Grant avoir déjà entendu ce genre de bruits.


  
 On se croirait dans un sous-marin, quand on plonge, fit-il observer. Vous savez? Ces bruits provoqués par la pression de l’eau sur les structures métalliques…


  
 C’est juste. Y a-t-il de l’eau dans les parages? s’enquit Anne.


  
 Oui, en dessous, une nappe phréatique, expliqua le major. Pourquoi?


  
 Peut-être existe-t-il un lien. A-t-on un moyen d’accéder directement à cette nappe?


  
 L’eau circule via des canalisations qui courent sous le sol du douzième niveau, expliqua le major. Elles desservent chaque étage de la base, pour que l’on puisse éventuellement l’utiliser en cas d’isolement prolongé.


  
 Un peu comme maintenant? demanda Stein.


  
 Nous avons encore des réserves importantes, et notre stock de bouteilles d’eau minérale est également important. Mais effectivement, si nous n’arrivions pas à sortir d’ici dans les jours à venir, nous l’utiliserions, expliqua à son tour le colonel.


  



  
Un nouveau problème fit son apparition le jour suivant. Cefut Miller qui vint l’annoncer aux civils.


  
 À notre niveau, nous ne le remarquons pas, les systèmes de ventilation et de climatisation fonctionnent normalement, mais nos dépenses en électricité pour maintenir la température des laboratoires stable sont de plus en plus importantes, cequi traduit indirectement que la température a dû augmenter dans les niveaux supérieurs. Vous comprendrez que c’est plutôt gênant, vu que nous fonctionnons déjà sur des générateurs de secours.


  
 Comment, alors que nous sommes au onzième sous-sol, pouvons-nous ressentir les effets d’une canicule en surface? demanda Anne, interloquée.


  
 La terre nous isole de l’extérieur, mais l’air qui est ventilé vient directement de la surface, même s’il est filtré. Il arrive à une température relativement élevée depuis plusieurs jours. Nous pensons qu’il a fait par moments plus de 48°C là-haut. Ces dernières heures, tout semble s’être stabilisé. Mais je ne sais pas pour combien de temps.


  
 La température a donc quand même un peu baissé? interrogea Stein.


  
 Non, ce n’est pas ce que j’ai dit, nos relevés nous indiquent une température oscillant tout de même entre 40 et 45°C en pleine journée.


  



  
La fatigue et la lassitude eurent bientôt raison de la plupart des membres du personnel, comme des civils. Il faut dire que plusieurs jours s’étaient écoulés depuis la rupture des communications, et chacun se demandait combien de jours encore ils resteraient isolés de la surface. Le personnel n’étant par ailleurs plus soumis au cycle des jours et des nuits, Miller décida d’organiser des rondes de travail, pour que des équipes se relaient constamment au dégagement des conduits et que chacun puisse bénéficier de temps de sommeil. Le respect de ces heures de repos permit par ailleurs d’économiser du courant, en coupant toutes les lumières pendant les heures de sommeil, en certains endroits de la base. Bien évidemment, la situation empêcha la plupart de trouver un sommeil correct, mais le fait de demeurer couché, même parfois deux ou trois heures, permettait d’éviter des états de fatigue extrême.


  
 Gaïa hante tes rêves, n’est-ce pas?


  
En entendant cette question, Grant sursauta dans son lit. La veilleuse éclairait la pièce d’une faible lumière orangée. Grant regarda tout autour de lui, et ne vit rien dans un premier temps. Iln’avait pourtant pas rêvé, il avait bien entendu une voix. Une voix familière d’ailleurs. Il tendit son bras, cherchant l’interrupteur de sa lampe de chevet et l’alluma. Alexandre crut avoir une crise cardiaque. Face à lui se tenait l’un des Indiens Guarani qu’il avait aperçus le soir de son arrivée sur le site d’exploitation près de Menina Manaus.


  
 Te souviens-tu de moi? demanda l’Indien.


  
Grant se frotta les yeux, regarda à nouveau et se redressa brutalement sur sa couche. Oui, il se souvenait parfaitement. Les deux hommes étaient restés un instant à se défier du regard juste avant qu’il ne prenne congé, lors de sa première nuit passée dans la forêt amazonienne.


  
 Qu’est-ce que vous faites ici? Comment êtes-vous entré?


  
 Tu ne crois toujours pas en Gaïa? demanda à nouveau l’Indien, sans se soucier des questions de Grant.


  
 Quoi, les esprits? Mais de quoi me parlez-vous? Qu’est-ce qui se passe?


  
 Gaïa ne cicatrise plus. Gaïa se révolte. Au moment où nous parlons, mon peuple a déjà payé le tribut de votre irresponsabilité. Bientôt votre tour viendra. Vous êtes allés trop loin cette fois-ci, nous vous avions pourtant mis en garde, depuis de nombreuses années…


  
 Quoi?


  
Grant ne comprenait rien à ce qui lui arrivait. Il était en nage et grelottait, il devait vivre une sorte de délire, un étrange rêve qui avait pris corps dans son esprit à partir d’éléments qui l’avaient inconsciemment marqué, comme la rencontre avec cet Indien Guarani, dans la forêt amazonienne ou les discussions qu’il avait eues avec la direction du site de Manaus sur les esprits de la forêt. Le plus étrange était qu’il en avait conscience sans pour autant réussir à s’éveiller.


  
Mon Dieu… voilà que je deviens fou…, pensa-t-il.


  
 Vous n’êtes qu’un élément d’un tout. Un tout destructeur. Un tout ravageur, oubliant ses origines, saccageant le monde qui l’a pourtant fait naître, reniant la mère créatrice.


  
 Non, c’est impossible, c’est impossible!


  
 Vous êtes responsable!


  
 Non!


  
 Vous êtes responsable!


  
 Non, non!


  
 Vous êtes responsable!


  
 Arrêtez!


  
Grant cria, puis ouvrit les yeux.


  
 Un problème? demanda Gibbs, en allumant la lumière de la pièce. Je me suis permis de venir voir si tout allait bien, jevous ai entendu crier.


  
 L’Indien…, murmura Grant.


  
 Quel Indien? Vous voulez peut-être parler de Miller? fit-il en souriant.


  
 Non… rien, j’ai fait… C’était seulement un cauchemar… Je suis désolé de vous avoir réveillé. Entre les cauchemars et ce mal de crâne qui ne veut pas partir…


  
 Ce n’est rien, je comprends, la situation a de quoi faire peur, mais essayez de penser à autre chose, au moins durant votre sommeil, sinon vous allez finir par devenir fou.


  
 Oui, vous avez raison… Merci.


  
Encore ébranlé par le souvenir nauséeux de son rêve, Grant décida d’allumer, cette fois-ci pour de bon, sa lampe de chevet, et de la laisser éclairer sa chambre, comme l’aurait fait un enfant effrayé par le fantôme qu’il aurait imaginé. Ayant l’habitude de tout analyser, Grant se demanda pendant quelques instants pourquoi il avait fait ce rêve saugrenu, et pourquoi il avait ainsi paniqué. Cela ne lui était jamais arrivé. Les rêves reflétaient pour beaucoup des craintes ou des rêves inconscients. Si tel était le cas, Grant se demanda ce que ce cauchemar signifiait. Mettait-il en évidence un remords intérieur? Une prise de conscience tardive? Il rejeta immédiatement cette dernière idée. L’idée que ces esprits de la Terre viennent le hanter, lui, le méchant capitaliste soi-disant destructeur de forêts, était décidément un raccourci bien trop facile et même caricatural. Non, il s’agissait là probablement d’un effet dû au stress généré par ces derniers événements et cette situation de crise dont il ne voyait pas la porte de sortie. Tout simplement. Grant laissa pour cette nuit ses réflexions freudiennes et décida d’essayer de se rendormir.
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Menace


  
Les jours continuèrent de s’écouler. À la fin de la première semaine, plus personne n’envisageait que quelqu’un ne cherche à les secourir, ils étaient restés bien trop longtemps isolés. Malgré tout, chacun réussit à conserver un certain calme ainsi qu’une certaine discipline, qui permit d’éviter les conflits entre individus et de progresser dans les travaux de déblaiement.


  
Le treizième jour, Grant s’avança jusqu’au mur et observa une fissure discrète courir le long d’un mur situé près de la cantine. Une fissure depuis laquelle semblait sortir quelque chose de très fin, comme un fil à coudre.


  
 Ça par exemple…, murmura-t-il. Colonel?


  
 Oui?


  
 C’est bien vous qui nous avez dit que ces murs pouvaient résister aux pires des agressions extérieures?


  
 … Même à des attaques nucléaires, je vous ai dit.


  
 Alors pourriez-vous venir m’expliquer comment de simples végétaux réussissent à entamer votre béton?


  
 Je vous demande pardon?


  
 Des racines, venez voir, des racines traversent les parois par ici.


  
Miller abandonna quelques instants ses hommes pour rejoindre Grant.


  
 Comment ça, des racines? demanda-t-il en venant observer par lui-même les petits filaments.


  
Grant désigna du doigt les lézardes qui couraient le long du mur. De petites fibres blanches semblaient effectivement en sortir. Miller en arracha quelques-unes puis les déposa dans le creux de sa main, tout en les éclairant du faisceau lumineux de sa lampe torche, pour mieux les examiner. Perplexes sur l’observation que venait de faire Grant, Anne et ses collègues se rapprochèrent à leur tour.


  
 Verdict? questionna Grant.


  
 C’est tout bonnement impossible, commenta Miller, l’air interdit. Ce mur a plusieurs mètres d’épaisseur.


  
Miller se retourna et tendit les petits filaments végétaux au docteur Henry, qui venait de les rejoindre.


  
 Regardez-moi ça avec l’une de vos binoculaires, et dites-moi ce que c’est, docteur.


  
Miller lança un regard circulaire à la pièce, puis se mit à longer les murs tout en passant l’une de ses mains contre les parois. Le béton était peut-être altéré en d’autres endroits.


  
 Comment des racines pourraient-elles se développer ici?


  
 Il y a peut-être une explication, fit Anne. Vous avez dit qu’il y avait une nappe phréatique à proximité…


  
 Oui, quelques mètres à peine sous notre niveau.


  
 Peut-être les végétaux recherchent-ils l’humidité de lanappe?


  
 Vous savez à quel niveau nous sommes, mademoiselle Cendras? demanda Miller. Comment des racines pourraient-elles atteindre cette profondeur? Sans compter qu’il n’y a aucun arbre en surface: tout est bétonné sur plusieurs kilomètres à laronde.


  



  
Pendant quelques instants, plus personne ne dit mot, cherchant une autre explication, mais n’en trouvant aucune qui ne soit réellement cohérente.


  
 Et si nous faisions fausse route? proposa soudainement Hubert Stein.


  
Miller leva un sourcil interrogateur.


  
 Comment ça?


  
 Bon, reprenons depuis le début, proposa l’astrophysicien en se frottant les yeux. Qu’est-ce qui pourrait expliquer tout cela?


  
 Quoi? Que des racines se soient…


  
 Non, non, non, coupa Stein. Qu’est-ce qui pourrait expliquer tout cela? reprit-il en faisant de grands gestes avec ses bras, désignant tout l’espace autour de lui. Quelles sont les hypothèses que nous avions retenues depuis le début pour expliquer que l’on en soit arrivé à cette situation?


  
 Une explosion au gaz dans le quartier, proposa Anne. De très forte puissance, ajouta-t-elle.


  
 Je vous l’ai dit, il faudrait qu’une bombe atomique ait explosé à la verticale du site pour expliquer des fissures à notre niveau, coupa Miller.


  
Gibbs s’énerva.


  
 Et qui voulez-vous qui lance une bombe atomique sur Paris? Des nationalistes corses?


  
 Ne soyez pas ridicule, on a assez d’ennemis comme ça dans le monde, vous avez l’embarras du choix, je ne vais pas vous faire une liste… Écoutez, je ne veux faire peur à personne ici, mais il ne peut pas s’agir d’une simple explosion au gaz, ou d’un incident mineur. Si cette structure a été altérée à ce point, c’est qu’un cataclysme de très grande ampleur a dû avoir lieu là-haut. Il faudrait que tout le monde ici commence à se faire à cette idée.


  
Alors que les esprits commençaient à s’échauffer, cette dernière prise de parole de la part du colonel ramena le silence.


  
 Vous pensez réellement qu’il y a pu y avoir une attaque nucléaire, ou un attentat de grande ampleur, ou…


  
 Ou un tremblement de terre, ou je ne sais quoi d’autre, mais le fait que personne ne soit encore venu nous chercher ne peut signifier que deux choses: soit qu’il n’y a plus personne là-haut pour venir nous porter secours, soit que tout le monde se trouve être occupé à autre chose, comme à secourir beaucoup de monde dans le reste de la ville. Dans les deux cas, cela sous-entend qu’il y a eu une véritable catastrophe.


  
 Une explosion de forte puissance aurait été entendue, tout du moins ressentie, même sous terre, nota Gibbs.


  
 Nous avons perdu connaissance pendant je ne sais combien de temps, comment vouliez-vous que l’on ressente quoi que ce soit? s’énerva Grant en frappant d’énervement dans unechaise.


  
 Je ne vois pas comment une bombe aurait pu nous faire perdre connaissance, nota Miller qui ne s’expliquait toujours pas ce phénomène.


  
 C’est certain? insista Gibbs. J’ai déjà entendu parler de bombes à impulsion, détruisant l’électronique… On ne pourrait pas envisager l’utilisation d’une telle arme par des terroristes? Peut-être aurait-elle eu des conséquences sur nos organismes, les ondes auraient traversé le béton et auraient affecté les appareils, ainsi que…


  
 … que nos corps en nous faisant perdre connaissance? Et c’est un biologiste qui me sort ça… On croit rêver. Vous fabulez, vous avez vu trop de films, monsieur Gibbs, ironisa Miller.


  
 Bon, éliminons l’hypothèse de l’explosion, reprit Stein. Ce n’est pas ce que je voulais vous proposer de toute façon… Même si le bâtiment s’était effondré, suite à une explosion accidentelle ou à un vaste incendie, on serait déjà venu nous chercher. Le 11septembre 2001, les secours ont mis moins longtemps pour atteindre les sous-sols du World Trade Center.


  
Vincent Slasac observait silencieusement la scène. Tout le monde dans la pièce tentait désespérément d’échafauder ses propres hypothèses. Tous les cerveaux étaient sollicités. Sans résultat.


  
Il quitta son siège. Une question encore informulée s’invita alors dans son esprit.


  
 Et si on n’avait tout simplement jamais voulu nous secourir? proposa-t-il à son tour.


  
Cette dernière hypothèse amena à nouveau le silence. Personne n’avait encore formulé cette éventualité.


  
 Exact, fit Stein. Et si on n’avait jamais voulu nous secourir ? Colonel, vous aviez bien dit qu’il y avait un mécanisme d’alerte en cas de rupture des communications, non? Se peut-il qu’il n’ait pas fonctionné?


  
 Non. Ce que j’ai dit c’est que si au bout d’un certain temps, personne n’avait de nouvelles des niveaux inférieurs, automatiquement ils enclencheraient une procédure d’alerte.


  
 Oui, mais si ces personnes, là-haut, n’avaient pas souhaité nous sortir de là?


  
Miller réfléchit un instant. Se pouvait-il que la peur de la maladie soit à l’origine de cet abandon?


  
 Vous sous-entendriez qu’ils nous auraient volontairement enterrés?


  
 Voyons les choses en face, fit Grant. Les dernières informations que nous ayons eues de l’extérieur étaient catastrophiques. Imaginez que la maladie ait continué son expansion, décimant des populations entières. En apprenant cela, peut-être que l’on a décidé en haut lieu de ne plus prendre le moindre risque et de nous enterrer…


  
 Au vu de l’inefficacité des opérations des autorités sanitaires. Enfin une hypothèse qui se tient, commenta Gibbs, on progresse.


  
 Mais qu’est-ce que vous racontez? Ça n’a pas de sens; aucun des patients n’a développé et n’a transmis la maladie, rappela Miller.


  
 Ça, nous le savons bien, fit Anne, mais là-haut en revanche…


  
 Colonel! appela un soldat qui remontait du niveau inférieur.


  
 Que se passe-t-il?


  
 Des canalisations ont dû se rompre, le niveau moins douze est inondé!


  
La conversation s’arrêta là. Il fallait parer au plus urgent. De l’eau s’était effectivement déversée dans la cantine. Elle atteignait près de quinze centimètres et le niveau continuait de grimper, menaçant les cuisines situées à un niveau intermédiaire, entre le onzième et le douzième sous-sol.


  
 Nous devons absolument stopper la montée des eaux avant que les cuisines ne soient inondées! expliqua Miller.


  
 J’ai donné l’ordre de remonter la nourriture, mais nous ne pourrons pas déplacer le matériel, et si les congélateurs et la chambre réfrigérée se retrouvent noyés, cela réduira considérablement notre durée de survie ici, expliqua l’un des cuisiniers.


  
Miller acquiesça. Il en avait parfaitement conscience.


  
 Réunissez vos hommes, major, il me faut une équipe de cinq volontaires pour m’accompagner en bas.


  
 Que voulez-vous faire? demanda Anne.


  
 Nous avons du matériel de plongée dans notre équipement. Si on m’avait dit un jour que j’aurais à les utiliser dans cette base…


  
La jeune femme secoua la tête.


  
 Bon d’accord… vous voulez plonger… et après? Ça ne nous dit toujours pas comment vous pensez arrêter tout ça?


  
 Nous allons tenter de découvrir d’où vient toute cette eau. Si l’inondation est effectivement due à une rupture de canalisation, nous pourrons tenter de la réparer une fois localisée.


  
 Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, déplora Grant.


  
 Je n’en suis pas certain, répondit Miller. Lorsqu’une pollution se propage via des cours d’eau, nous utilisons des colorants pour suivre la pollution «à la trace» et remonter à sa source. Nous devons en avoir avec notre équipement.


  
 Bonne idée, reconnut Gibbs.


  
 Monsieur Slasac, dit Miller, j’ai lu dans votre dossier que vous étiez un bon nageur…


  
 Exact, confirma le biologiste. Si vous avez besoin d’aide…


  
 On va vous passer une combinaison, je préfère m’entourer des personnes les plus expérimentées.


  
Ne perdant pas un instant, quatre soldats vinrent rejoindre Miller, qui prit le commandement de l’équipe. Le petit groupe se dirigea immédiatement vers la salle dite de commandement où des escaliers menaient au niveau inférieur.


  
À leur arrivée, le niveau avait encore considérablement monté. Miller vérifia une dernière fois ses bouteilles d’oxygène, termina de s’équiper, puis éclaira de sa frontale la surface de l’eau en tentant de se repérer dans la pénombre ambiante. La rampe qui signalait la présence des premières marches dépassait encore du niveau de l’eau, à peine trois mètres devant lui. Miller ferma son masque et plongea. Les six hommes qui l’accompagnaient l’imitèrent.


  
Le petit groupe nagea jusqu’à une première salle garnie d’électronique. Miller déboucha l’une des capsules de marqueur. Une substance de couleur bleue s’en dégagea. Les plongeurs observèrent un instant le comportement de la substance pour voir dans quel sens elle se déplaçait. Miller en déduisit que le courant venait des salles les plus éloignées. Il reboucha la capsule, braqua sa lampe frontale pour éclairer le fond du couloir dans lequel il se trouvait, puis commença à nager, auscultant toutes les pièces qu’il traversait. Une fois arrivé à l’extrémité, il déboucha une nouvelle capsule et comprit que la pièce située sur sa droite devait avoir été la première inondée. Il s’avança et la parcourut du regard. Denombreuses feuilles de papier en suspension rendaient le travail de repérage difficile, mais l’un des soldats réussit à découvrir une trappe d’aération en plongeant sous l’eau et fit signe à Miller de venir le rejoindre. Le courant y était effectivement plus fort à proximité. L’eau arrivait bien par cet endroit. Il était donc inutile de condamner cette trappe, l’eau continuerait de s’écouler dans les autres conduits. Il fallait absolument remonter à la source ou bloquer toutes les grilles d’aération du niveau.


  
Miller constata qu’il pouvait s’y faufiler avec ses hommes sans trop de problèmes, même avec les bouteilles sur le dos. Il attrapa une barre métallique et voulut défoncer la grille de protection pour pouvoir s’y glisser, mais à sa surprise, cette dernière était déjà ouverte. Miller s’approcha et observa la grille qui s’avérait être tordue en plusieurs endroits. La pression de l’eau ne pouvait expliquer un tel phénomène. Miller arracha sans trop de mal la trappe pour éviter qu’elle ne les gêne, puis s’introduisit dans le conduit d’aération.


  
Le spectacle qui l’attendait le déconcerta. De la mousse ainsi que plusieurs espèces d’algues s’étaient développées sur toute la paroi. Miller nagea pour s’en rapprocher. Il y avait là des espèces différentes, un véritable biotope présentant une large variété de végétaux, caractérisés par des formes et des tailles très différentes. Le décor ressemblait à s’y méprendre à celui d’une épave de bateau. La seule différence résidait dans l’absence de faune.


  
Miller s’arrêta en sentant le courant gagner en puissance. C’est ainsi qu’il découvrit une brèche sur le flanc du conduit, une cavité béante d’où semblait bien sortir l’eau. Il avança et se retrouva dans une canalisation de grande taille dont les parois exhibaient elles-mêmes des kilomètres de tuyauteries. Ilhésita. Lavégétation y était encore plus abondante. Des algues recouvraient totalement la structure métallique. Prudemment, les plongeurs avancèrent, tous aussi abasourdis les uns que les autres par cet étrange spectacle aquatique. Bien que le diamètre de ce nouveau boyau métallique fût plus grand que le précédent, la progression des plongeurs s’avéra plus difficile, car la végétation y était également beaucoup plus dense. Qui plus est, des filets d’algues semblaient dériver en suspension dans le conduit, sans réelles attaches aux parois. Miller pensa qu’ils devaient avoir été arrachés par le courant.


  
Ce qu’il redoutait finit malheureusement par arriver. L’un des soldats se prit la jambe dans un enchevêtrement d’algues et n’arriva pas à s’en défaire. Miller rebroussa chemin pour lui prêter main-forte et l’aider à s’en sortir, mais le débit sembla à ce moment augmenter. Le soldat se mit à paniquer, malgré l’ordre que lui intimait son supérieur de se tenir tranquille.


  
Miller fit signe à ses hommes de venir l’aider, mais un second plongeur fut à son tour pris au piège. Pendant ce temps, le courant continuait de gagner en puissance et de nombreuses algues en suspension vinrent s’ajouter à la pelote qui s’était formée autour du pauvre malheureux, rendant les opérations de dégagement de plus en plus périlleuses pour le reste de son équipe. Miller, qui s’était muni d’un couteau à cran d’arrêt, persévéra, déployant tout ce qu’il avait d’énergie pour sectionner les fibres végétales qui retenaient le soldat, mais les algues emmêlées autour du cou de ce dernier l’empêchèrent de respirer. Quelques instants plus tard, le soldat pris au piège arrachait de lui-même son masque et mourait noyé.


  
La panique gagna tout le groupe. Miller fit signe de repartir, mais le courant happa un second plongeur ainsi que le biologiste. Ces derniers ne tardèrent pas à se retrouver à leur tour piégés dans les mailles végétales. Ils tentèrent de se dégager d’eux-mêmes, mais c’était peine perdue. L’issue fut également fatale. Miller eut quant à lui juste le temps de s’accrocher à un fil électrique qui courait le long de la canalisation pour s’en servir comme fil d’Ariane, contrer le courant et tenter de regagner le trou par lequel il était venu. Alors que les corps des trois victimes étaient emportés dans une salle lointaine, Miller réussit à attraper le dernier soldat encore à ses côtés et sectionner une algue qui s’était prise à ses bouteilles pour le tirer vers le conduit et remonter en sens inverse, au prix d’un incroyable effort.


  
Au moment où une seconde équipe s’apprêtait à plonger pour aller seconder Miller et ses hommes, ce dernier refit surface. Les soldats présents dans la pièce se hâtèrent pour l’aider à sortir de l’eau, secourant le plongeur qui se trouvait à ses côtés, marqué de plusieurs entailles écarlates au visage et au cou.


  
 Que vous est-il arrivé? Où sont les autres? demanda prestement Gibbs, qui ne voyait aucun autre plongeur suivre.


  
 Noyés. Nous avons aussi perdu votre collègue, je suis désolé, nous n’avons rien pu faire.


  
Gibbs resta un instant sans bouger, sonné par ce qu’on venait de lui annoncer.


  
 Que… Mais que s’est-il passé?


  
 Des algues…, expliqua-t-il, haletant et dégoulinant. Ily a là-dessous toute une flore… partout dans les canalisations, ainsi que des plantes en suspension, comme des filets… Nous avons été pris au piège. Fidji s’est fait prendre le premier, on a bien essayé de le dégager mais plus il se débattait et plus les algues s’emmêlaient autour de lui. Les végétaux s’accrochaient à nos combinaisons. On ne voyait plus rien. Les tiges de ces algues se prenaient autour de nos membres et de nos gorges. Ça nous empêchait de respirer. Quand je me suis retourné, je ne voyais plus personne, j’ai juste eu le temps d’attraper Steivinski par le col… Ensuite, nous avons fui pour essayer de…


  
Miller s’arrêta, à bout de souffle. Gibbs, assommé par la nouvelle se retira.


  
 Comment des algues ont-elles pu se développer dans cet environnement? Ça n’a pas de sens… Elles faisaient de la photosynthèse avec quoi? Les LED? questionna Anne, toujours incrédule.


  
Stein s’approcha de la jeune femme et la prit dans ses bras pour la réconforter. Des larmes perlaient à ses yeux. L’un de ses amis venait de décéder, et elle n’avait décidément pas l’intention d’accepter cette nouvelle sans obtenir de plus amples explications.


  
 Ce n’est pas tout, reprit Miller. Nous avons un autre problème. La grille de ventilation du conduit par lequel l’eau s’est infiltrée était complètement tordue. Comme si elle avait été forcée.


  
Grant réfléchit.


  
 Le courant n’aurait pas pu déformer la…


  
 C’est une grille, pas une porte hermétique. L’eau passait à travers sans problème. Quelque chose l’a donc forcément défoncée.


  
 Vous êtes en train de nous dire que quelqu’un auraitpu…


  
 Quelqu’un ou quelque chose, je n’en sais rien, fit Miller en s’essuyant le visage.


  
 Vous avez pu voir d’où venait l’eau?


  
 Non, nous n’avons pas pu remonter à la source.


  
Miller observa la pièce en s’essuyant le visage. Il se trouvait près de la cantine. L’eau avait encore monté.


  
 Nous allons bientôt devoir abandonner ces pièces ainsi que les cuisines. Il faut immédiatement prendre tout ce que l’on peut sauver comme vivres et tout évacuer, ensuite, nous condamnerons les portes de cette section comme nous pourrons. Trouvez-moi des chalumeaux, nous les souderons entre elles pour les rendre hermétiques. Où en sont les équipes de dégagement, major?


  
 Elles continuent d’évacuer les débris des conduits, sans discontinuer. Nous avons pu également accéder en partie à certains niveaux intermédiaires… Je dis en partie car nous n’avons pu aller bien loin, tout est entièrement détruit et bien évidemment aucun signe de vie, nous avons même utilisé des sondes que nous avions dans la réserve mais rien. Absolument rien. Nous sommes vraiment seuls à être isolés dans les sous-sols. Cela n’a malgré tout pas découragé les hommes qui persévèrent dans le travail de déblaiement. Nous avançons assez vite, mais il y a encore du travail avant d’atteindre la surface…


  
 Dites-leur d’aller encore plus vite, nous manquons de temps, il va falloir presser l’allure!


  
Alors que Grant aidait Miller à se relever pour aller enlever sa combinaison, le docteur Henry fit son entrée dans la pièce.


  
 Colonel, nous avons les résultats d’analyse de la racine que vous avez arrachée du mur de la cantine.


  
 Docteur, ce n’est pas le moment, nous avons des problèmes bien plus…


  
 Vous devriez écouter ce qu’elle a à dire, fit Anne qui terminait de sécher ses larmes, c’est important, insista-t-elle.


  
Miller écouta.


  
 Dites-lui, vous, demanda Lucia Henry, en s’adressant à Anne. C’est vous la biologiste, vous expliquerez mieux.


  
 Il s’agit d’une racine d’une cycadée, une plante…


  
 Un cycas? coupa Grant.


  
 Oui.


  
 Et qu’est-ce que cela nous apporte? demanda Miller.


  
 Corrigez-moi si je me trompe, fit Grant, mais ce ne sont pas des sortes de petits palmiers?


  
 Si, confirma Anne.


  
 Je ne suis pas spécialiste, reconnut Grant, j’en ai fait planter dans ma villa parce que je trouvais cela très esthétique, mais… Ce type d’arbres, ça a vraiment des racines capables d’arriver à notre profondeur?


  
 Justement, d’après les analyses que nous avons effectuées dans le laboratoire, non. De plus, il s’agit d’une plante que l’on rencontre habituellement dans les savanes côtières et les forêts d’Afrique du Sud.


  
Miller se frotta la tête. Il ne comprenait décidément pas.


  
 Et comment expliquez-vous que l’une de ces plantes ait des racines qui débouchent dans ma base souterraine, en pleine région parisienne?


  
 Je ne l’explique pas. C’est impossible, colonel.


  
 Il y a un peu trop de choses impossibles qui se déroulent depuis plusieurs semaines, fit remarquer le militaire, et pourtant nous les subissons bel et bien… Il va peut-être falloir penser à trouver des réponses et cesser de poser de nouvelles questions àprésent!
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échappatoire


  
Comme l’avait ordonné Miller, les portes donnant accès aux cuisines furent soudées entre elles ainsi qu’aux parois afin qu’elles puissent retenir l’eau. Quelques armoires métalliques furent également démontées puis leurs tôles utilisées aux mêmes fins. La montée des eaux semblait endiguée jusqu’à ce que de l’eau soit également découverte dans l’appartement des civils.


  
 Par où cette eau s’infiltre-t-elle, bonté divine? Nous avons pourtant tout bouché! grommela Miller en entrant dans les appartements.


  
Stein, Grant et Anne Cendras étaient tous trois accroupis sur le sol à observer l’eau se répandre à leurs pieds. Grant leva latête.


  
 L’eau s’infiltre à travers les fissures par lesquelles les racines se sont développées, expliqua-t-il en observant des gouttes perler le long d’un mur.


  
Anne se releva et se tourna vers le colonel.


  
 Nous n’avons fait que retarder l’inondation.


  
 Je sais. Nos hommes ont du mal à continuer de dégager les conduits car de l’eau ruisselle également le long des parois des cages d’ascenseur.


  
Grant lut l’inquiétude dans les yeux du militaire.


  
 Mais vous progressez quand même?


  
 Oui, mais le temps nous est compté à présent, à ce rythme dans deux ou trois jours maximum, tout sera noyé. Il faut espérer que nous aurons tout dégagé avant que l’eau n’envahisse toutes les salles. Si vous souhaitez à présent vous joindre à nous, j’accepte. Je vais demander à ce que tout le monde cesse les recherches dans les laboratoires. Il nous faut faire participer tous les scientifiques, tant pis pour les recherches sur la maladie. Nous devons parer au plus pressé à présent.


  
 Bien.


  
 Colonel, appela Stein. Sommes-nous loin de la Seine?


  
 Plusieurs kilomètres, pourquoi?


  
 Ne pourrait-on pas imaginer que, suite à des intempéries, la Seine ait débordé et qu’il y ait des inondations en surface qui expliqueraient la présence de toute cette eau?


  
 Si ce que vous dites est vrai, au moment où nous aurons complètement dégagé les cages des ascenseurs, nous noierons également nos installations en signant notre arrêt de mort.


  
 Si vous le permettez, intervint le major, je pencherais plutôt pour de fortes pluies et de l’eau de ruissellement, car les éboulis ne sont pas imperméables et laisseraient probablement s’écouler beaucoup plus d’eau en cas d’inondation.


  
 Perdus pour perdus…, fit Grant. Nous sommes partis pour être noyés de toute façon si nous n’agissons pas. Et ça, c’est une certitude, alors que l’on n’est toujours pas certain à cent pour cent de ce que l’on va trouver en remontant.


  
Miller approuva le raisonnement et s’employa à motiver ses hommes pour dégager le plus vite possible une voie de sortie.


  



  
Le soir suivant, des canalisations explosèrent dans les salles de bains des appartements. Gibbs fut le premier à s’en apercevoir et alla prévenir tout le monde. Miller vint lui-même observer les dégâts, et surtout la progression du niveau de l’eau, qui semblait toujours plus rapide. Le niveau atteignait presque le niveau des genoux dans le salon où les civils avaient pris l’habitude de se réunir pour suivre les actualités télévisées. Miller enjamba l’ossature métallique de la baie vitrée et retourna dans la salle de contrôle attenante où se trouvait Anne, les pieds encore au sec.


  
 Mademoiselle Cendras, prenez vos affaires avec vos collègues, nous allons isoler votre appartement comme nous l’avons fait avec la cantine, expliqua Miller.


  
 Mais les vitres sont brisées, l’appartement n’est plus isolé…


  
 Je sais, nous allons également condamner la salle decontrôle.


  
Anne observa les appartements dans lesquels Stein, Gibbs et Grant s’affairaient déjà pour évacuer les quelques effets personnels qu’ils y avaient.


  
 Notre espace de vie se réduit comme une peau de chagrin, colonel.


  
 Je sais bien, mais je ne vois pas d’autre alternat…


  
Miller leva la tête vers le plafond en faisant signe aux personnes de faire silence. Le bourdonnement discret de la ventilation venait de cesser.


  
 Il ne manquait plus que ça…


  



  
La condamnation des salles inondées fut réalisée juste à temps. L’eau envahit très rapidement les appartements et noya les pièces en seulement deux heures de temps. Les appartements des civils n’avaient alors jamais si bien porté leur nom d’aquarium.


  
En fin d’après-midi, la peur se lisait sur tous les visages. Encore une fois, l’isolation des salles les plus touchées ne fit que ralentir la montée des eaux, qui continuait de s’infiltrer à travers le sol et les murs.


  
Grant, qui avait participé tout l’après-midi aux travaux de dégagement, décida d’aller se reposer quelques minutes. N’ayant plus accès aux appartements, il s’installa finalement sur une table dans l’un des laboratoires. Plus aucune pièce n’était à présent épargnée par les inondations car de l’eau suintait par toutes les fissures, autrement dit, dans toutes les pièces du complexe militaire. Ce fut une drôle de sensation, comme celle d’être observé, qui le fit ouvrir les yeux quelques instants plus tard. Grant sursauta et découvrit Tiago debout dans l’eau, immobile, face à lui.


  
Immédiatement, l’homme d’affaire bondit de sa table et sauta dans l’eau, dont le niveau arrivait à hauteur de ses genoux.


  
 Qu’est-ce que tu fais là, Tiago? Monte sur une table, ne reste pas dans l’eau, lui ordonna-t-il en l’aidant à se hisser à ses côtés.


  
 Que se passe-t-il? vint demander Anne.


  
 Je croyais que vous vous occupiez de lui, fit Grant en allumant la lumière de la pièce.


  
 Tiago? J’étais pourtant certaine que tu étais avec Édouard. Que fais-tu ici?


  
Le petit garçon continua à fixer Grant.


  
 Pourquoi me suit-il partout?


  
 Vous l’intriguez, c’est tout.


  
 En quoi suis-je différent des autres?


  
Anne observa quelques instants Grant, qui plissait les yeux et se tenait la tête.


  
 Vous avez toujours votre migraine? C’est pour cela que vous vouliez vous isoler dans le noir?


  
 Oui. Ce doit être l’air vicié, je ne sais pas… Il me semble que ça me fait un peu moins mal depuis quelque temps, mais à la longue c’est tout de même…


  
 Je vais voir si l’on peut encore vous trouver des calmants.


  



  
Une demi-heure plus tard, de l’eau emplit les conduits de ventilation et se déversa au niveau de l’infirmerie. Trois soldats vinrent bloquer la porte, mais elle n’était pas hermétique et l’eau continua de s’écouler.


  
 Il faut évacuer! cria l’un d’entre eux.


  
Grant sursauta en sentant l’eau atteindre son corps. Même couché sur les tables, il n’y avait plus moyen de rester au sec. Grant secoua de la main Anne qui s’était assoupie à ses côtés et l’aida à prendre Tiago dans ses bras pour rejoindre les couloirs où s’affairaient les équipes de déblaiement.


  
La sonnette d’alarme retentit à cet instant dans toutes les pièces. Miller la déclencha pour réveiller les équipes de repos et mobiliser à partir de cet instant toutes les personnes présentes pour terminer l’évacuation des éboulis.


  
 Bon, à présent, je veux que tout le personnel se regroupe ici, demanda-t-il à son major. Cela ne sert à rien de vouloir sauver le matériel scientifique, tout est perdu. Je veux que tout le monde se regroupe, j’aimerais éviter d’oublier quelqu’un dans une pièce du complexe.


  
Le major acquiesça et fit signe à plusieurs de ses hommes de rapatrier tout le monde et de vérifier que personne ne manquait à l’appel.


  
 On va atteindre la surface, nous sommes presque arrivés! s’écria à cet instant un soldat, depuis les cages en ruine des ascenseurs.


  
 Il était temps…, fit Gibbs.


  
L’évacuation des derniers éboulis finit par se faire dans le couloir principal, car le niveau de l’eau empêchait à présent les soldats de transporter les débris dans des salles plus éloignées. Miller gagna lui-même les conduits pour participer au dégagement du dernier mètre qui séparait encore les hommes de lasurface.


  
 Allez, tiens bon, murmura Anne à l’oreille de Tiago, qu’elle tenait dans ses bras.


  
Décelant les difficultés qu’avait la jeune femme à se maintenir à flot, ainsi que le regard apeuré de l’enfant, Grant s’approcha.


  
 Faites-le monter sur mon dos, lui demanda-t-il.


  
Anne abandonna Tiago qui s’agrippa immédiatement au cou de Grant.


  
Au même instant, quelques dizaines de mètres en amont, Miller et ses hommes dégageaient les tout derniers blocs de pierre qui obstruaient le passage et réussissaient à atteindre le niveau des parkings.


  
 On y est arrivé, soupira-t-il. Dites à tout le monde que le passage est dégagé!


  
Si la nouvelle fut accueillie avec soulagement par les militaires qui se relayaient dans le conduit pour évacuer les éboulis, l’inquiétude et la peur étaient encore loin d’avoir quitté les visages des personnes encore présentes dans le complexe souterrain.


  
La situation en contrebas était en effet plus que chaotique. Il n’était toujours pas certain que tout le monde réussisse à s’extraire à temps. Anne avait pour sa part de plus en plus de mal à respirer. L’eau atteignait pratiquement le plafond et les personnes encore piégées dans les installations avaient tout juste la place de maintenir leur tête à l’air libre. Afin d’éviter tout risque d’électrocution, le courant avait été définitivement coupé, et les salles du complexe militaire se retrouvaient de fait entièrement plongées dans le noir. Seules quelques lampes fluorescentes dont s’étaient munis certains soldats éclairaient de leurs faisceaux bleutés le grand couloir où s’était réuni le personnel du site.


  
Fort heureusement, le major avait eu l’idée de rassembler le matériel de plongée. Lui-même avait revêtu la combinaison que le colonel avait utilisée quelques jours plus tôt, lors de sa plongée dans les niveaux inférieurs. Les plongeurs purent ainsi assister les personnes les plus en difficulté en les faisant profiter à tour de rôle des masques de plongée et des bouteilles d’oxygène. Même isolés à cette profondeur, avec de l’eau jusqu’au menton, et plongés dans une quasi-obscurité, personne ne paniqua et chacun sut conserver son calme.


  
 C’est bon, le passage est dégagé, approchez-vous maintenant! s’écria enfin un soldat depuis les anciennes cages d’ascenseur.


  
D’un commun accord, ce fut Tiago, le plus fragile, qui fut remonté à la surface le premier. Les militaires souhaitèrent ensuite évacuer les civils mais Grant, Stein et Gibbs insistèrent pour que les femmes militaires les précèdent, ce qui fut particulièrement apprécié. Ils suivirent finalement juste après, suivis progressivement de tous les autres soldats.


  
Avant de fermer la marche, le major, secondé de deux autres militaires, effectua une dernière plongée afin de bien vérifier que personne n’avait été oublié. Enfin, ne sachant ce qu’ils allaient découvrir en surface, les militaires tentèrent de remonter tout ce qu’il était encore possible de récupérer: nourriture de la cantine, armes, matériel de survie. Miller participa lui-même à ces toutes dernières opérations puis abandonna définitivement le complexe, qui était à présent entièrement noyé.


  
 Il était vraiment moins une, souffla Gibbs.


  
Grant regarda autour de lui. Des soldats se servirent des lampes fixées sur leurs fusils pour éclairer les alentours. Ils se trouvaient à présent dans un immense parking souterrain. Personne n’était venu à leur rencontre. L’endroit semblait désert. L’électricité semblait avoir été coupée et aucun générateur de secours n’avait pris le relais.


  
 Où sommes-nous? demanda Stein en lançant un regard circulaire.


  
 Juste en dessous de la surface, expliqua le major. Aubout du parking, il y a des escaliers qui débouchent directement sur une avenue.


  
Miller, qui venait d’abandonner son équipement de plongée, se releva et observa à son tour le parking.


  
 Bon, personne ne nous attend avec des fusils, c’est déjàça…


  
 Et l’immeuble semble encore debout, nota à son tour le major. C’est étrange…


  
 Debout mais dans quel état? fit remarquer Anne, ens’avançant prudemment vers un mur en partie effondré sur lui-même.


  
Une atmosphère des plus étranges régnait en effet dans le parking. Quantité de racines trouaient les plafonds pour pendre telles des cascades végétales figées, dans les immenses salles. Le major s’avança vers des rangées de véhicules militaires, ouvrant des yeux ronds. Des racines s’étaient enchevêtrées jusque dans les moteurs des engins, froissant la tôle, déchiquetant les habitacles.


  
 Bon, nous allons sortir, expliqua Miller. Je veux trois hommes en éclaireurs. Chargez vos armes. Si on a vraiment décidé de nous enterrer volontairement, cela m’étonnerait que l’on nous accueille les bras ouverts.


  
Une petite équipe de soldats s’exécuta immédiatement, sedispersant prudemment, arme au poing, en direction de lasortie.


  
 Vous pensez que l’on doit s’attendre à quoi exactement? demanda Anne, la mine inquiète.


  
 Je n’en sais rien, mademoiselle Cendras, c’est bien ça le problème. Je n’en sais rien… Restez bien derrière moi maintenant.


  
Anne attrapa la main de Tiago et suivit les instructions du colonel. Le groupe se mit alors en branle et commença à avancer, dans un silence total. Le sol affichait une certaine déclivité. De l’eau coulait en abondance à sa surface, pourtant, il ne semblait y avoir aucun bruit d’averse à l’extérieur. Après avoir fait signe à ses hommes de se déployer, Miller se dirigea lui-même vers la sortie principale, guidé par la lumière du jour qui semblait se déverser dans les parkings depuis l’entrée sud. Les civils le suivaient, quelques mètres plus loin. Au passage, Grant crut reconnaître les deux camions qui l’avaient conduit, lui et l’équipage, au complexe militaire. En atteignant les barrières de sécurité, Miller fit un signe de la main signifiant à chacun de stopper net la progression. Les soldats s’immobilisèrent quelques instants. Au loin, les trois éclaireurs prenaient position derrière un petit muret. Miller distribuait des ordres muets à ses hommes et fit signe au major d’avancer. Ce dernier s’exécuta à son tour.


  
Arrivé à l’extérieur, ce dernier sembla soudainement ébranlé par ce qu’il venait de découvrir. Il en restait figé, bouche bée. Les trois soldats qui le précédaient eurent la même réaction. Leurs visages laissaient transparaître une stupeur totale.


  
Miller s’impatienta.


  
 Qu’est-ce qu’ils ont, à la fin? C’est bon ou c’est pas bon?


  
Comme pour répondre à cette question, le major fit signe au reste des hommes de les rejoindre, sans détacher toutefois son regard du paysage qui s’offrait à lui.


  
 Allons-y, ordonna Miller.


  
Après un mois d’isolation dans un cercueil de béton, Grant allait pouvoir enfin goûter à la douce lumière du soleil. Bien que silencieux, il était euphorique. Enfin!


  
Le colonel s’avança. Une sensation mêlée de chaleur et d’humidité le submergea, comme s’il s’apprêtait à entrer dans un sauna. Des effluves d’herbes et de terre mouillée remplissaient l’air ambiant. Miller regarda le sol. De l’eau ruisselait en abondance, le site avait bien été noyé par l’eau de pluie. Il leva les yeux, en direction de ses éclaireurs. Une brume nauséeuse s’était apparemment développée à l’extérieur.


  
 Satanée humidité. On se croirait sous les tropiques, marmonna-t-il en s’épongeant le front.


  
Puis la lumière. Blanche. Aveuglante. Ses yeux s’étrécirent. Sa vision se faisait plus nette. Apparurent les silhouettes des immeubles du quartier. Des silhouettes qui lui semblaient de plus en plus étranges au fur et à mesure que ses yeux se faisaient à cette nouvelle luminosité…
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Sortie


  
Miller resta quelques instants pantois, hésitant quant à la manière de réagir observant le paysage qu’il venait de découvrir.


  
Derrière, le groupe de civils n’était plus qu’à quelques mètres. Miller ne prononçait plus aucun mot, Anne se risqua la première.


  
 Alors? Vous nous racontez? demanda-t-elle en le rejoignant.


  
Mais le militaire demeura muet, ne percevant même pas le mince filet de voix de la biologiste. Anne avança prudemment. La lumière inonda son visage. Elle laissa le temps à ses yeux de s’habituer puis commença à discerner des formes qui lui semblaient immenses.


  
Partout autour d’eux, des arbres au tronc immense trouaient la chaussée pour s’élever telles des colonnes antiques vers le ciel. De véritables rideaux de plantes recouvraient les parois des bâtiments aux alentours, traversant vitres et murets, recouvrant escaliers et terrasses. Le sol même en était entièrement recouvert. Partout où pouvait se poser le regard, des végétaux s’étaient développés. Tout semblait abandonné, en ruine. Comme si ce quartier avait été déserté par les hommes voici des siècles.


  
 Rassurez-moi, et dites-moi que vous nous avez fait sortir côté jardin, bredouilla Gibbs.


  
 Mademoiselle Cendras, monsieur Gibbs, appela Miller. Vous êtes biologistes, non? Pouvez-vous nous expliquer ça?


  
Anne observa les bâtiments qui semblaient avoir essuyé des cohortes de saisons.


  
 Qu’est-ce que c’est que cet endroit? Depuis combien de temps ce quartier a-t-il été abandonné? demanda-t-elle, hébétée.


  
Miller se retourna.


  
 Qu’est-ce que vous racontez? Ce quartier n’a jamais été abandonné, il était plein de vie la dernière fois que j’y suispassé!


  
 Excusez-moi, articula Anne, apparemment énervée. Mais la dernière fois que j’y suis passée, c’était enfermée dans l’un de vos fourgons. Je ne sais donc pas où nous sommes.


  
 Elle a raison, renchérit Grant. «En région parisienne», ça reste vague comme indication géographique! Nous espérions que vous alliez nous dire «au bois de Vincennes», ou «dans la forêt de Fontainebleau».


  
 Désolé, fit Miller. Excusez-moi, c’est juste que tout ceci est tellement…


  
 Oui, eh bien nous aussi nous sommes énervés! reprit Anne. Je ne sais pas ce qui s’est passé! Je ne sais pas d’où sortent ces végétaux, comment ils sont arrivés ici, et encore moins comment ils ont pu se développer et coloniser cet endroit aussi rapidement. Alors laissez-moi deux minutes que je puisse faire le point, s’il vous plaît!


  
Un hurlement rauque mit fin brusquement à la diatribe. Par réflexe, chacun s’agenouilla et les militaires armés braquèrent de suite leurs armes en direction de l’épaisse végétation.


  
 S’il vous plaît… dites-moi que c’était le bruit du métro…, balbutia Grant.


  
Miller sortit des lunettes infrarouges pour observer la lisière. Pendant quelques instants, tout le monde fit silence pour tenter d’apercevoir l’animal qui avait bien pu être à l’origine de ce hurlement.


  
 Eh bien, il semblerait qu’il n’y ait pas que la flore qui se soit développée, constata Grant en attrapant Tiago par le bras. Ne t’éloigne surtout pas. Reste bien auprès de nous, lui ordonna-t-il, en espérant qu’il le comprenne.


  
 Bon, et maintenant, que faisons-nous? demanda Stein.


  
 On se repose, fit Miller. Nous sommes trempés et fatigués d’avoir creusé ce tunnel dans les éboulis. Le mieux à faire, c’est de rester groupés, d’établir un camp de base ici même et de reprendre des forces. Major, prenez cinq hommes et allez jeter un œil dans les bâtiments, voyez si vous pouvez trouver des indices sur ce qui aurait pu provoquer l’évacuation de la base…


  
Des bruits de branches cassées firent soudainement sursauter les soldats qui braquèrent immédiatement leurs armes en direction des parkings.


  
 Eh! Doucement les gars! s’exclama une voix.


  
Miller plissa les yeux. Cinq hommes armés venaient de les rejoindre.


  
 Lieutenant Levy? demanda le colonel qui venait de reconnaître l’un des soldats en charge de la sécurité des installations.


  
 Colonel Miller?


  
Le soldat en question semblait apparemment tout aussi étonné de cette rencontre.


  
 Mais… Mais d’où sortez-vous? bégaya le lieutenant en se rapprochant du groupe.


  
Pendant un court instant, les civils ainsi que les soldats de Miller se regardèrent sans dire mot.


  
 Comment ça, d’où venons-nous? Du niveau moins onze! Cela fait je ne sais combien de jours que nous y étions bloqués!


  
Le lieutenant se retourna pour regarder le parking souterrain.


  
 Comment ça? Vous étiez coincés là-dessous? demanda-t-il pour être certain d’avoir bien compris.


  
Miller s’énerva.


  
 Où pensiez-vous que nous étions passés lieutenant? Vous avez tous oublié que des gens travaillaient dans les niveaux inférieurs? Personne ne s’est aperçu de notre absence depuis tout ce temps, bonté divine?


  
 On nous avait dit… enfin, nous avions cru que comme…


  
Miller secoua la tête, comme pour chasser cette discussion et aborder le sujet qui accaparait actuellement toute son attention.


  
 Bon, laissez… Expliquez-nous plutôt ce qui s’est passé ici… Et où est passé le reste du personnel de la base?


  
 Nous aimerions bien le savoir, colonel.


  
 Et les civils? Où est-ce que tout le monde est passé à la fin? C’est quoi ce cirque?


  
 Tout le monde? J’ai bien peur qu’il n’y ait plus que nous. Nous sommes les seuls à être restés. Nous avions comme ordre de protéger les installations militaires. Le personnel de la base a été évacué depuis environ deux semaines. On devait venir nous relever la semaine dernière, mais je pense à présent qu’il est inutile de compter là-dessus.


  
Miller secoua vivement la tête en signe d’incompréhension et d’énervement. Il ne comprenait décidément rien. Il allait falloir reprendre tout au début.


  
 Si tout le monde a été évacué, que faites-vous encore ici? coupa Grant en s’avançant vers le soldat.


  
 Nous projetions de partir. Mais apparemment, nous avons bien fait de rester encore un peu.


  
 Bon, chaque chose en son temps, reprit Miller. La sécurité d’abord, les questions ensuite. Parons au plus pressé. Je ne sais pas ce qui s’est passé ici, mais le périmètre est-il sûr?


  
 Pas réellement, nous n’avons subi aucune agression directe, en revanche, deux de mes hommes ont disparu avant-

  hier en allant sonder la zone. Ils n’ont plus donné aucun signe de vie depuis.


  
Le mot agression que venait d’employer le lieutenant ne laissa personne indifférent au sein du groupe de rescapés et de plus en plus de questions leur brûlaient les lèvres.


  
 Bon, major, continua Miller, délimitez un périmètre de sécurité dans ce cas. Nous allons nous installer ici. Je veux des hommes sur les toits des immeubles alentour. Qu’une équipe recherche tout le matériel qui pourrait nous être utile pour monter un camp. Retournez dans les parkings et sortez-moi tout ce que vous pourrez. Lieutenant, dites à vos hommes de se joindre à nous.


  
 Bien colonel.


  
 Tout ça n’a rien d’un décor, c’est bien réel, constata Gibbs en observant la végétation juste à côté de lui.


  
Miller le rejoignit.


  
 Qu’entendez-vous par là?


  
 Eh bien, c’est une vraie jungle tropicale: la température, l’humidité, les plantes… Ces végétaux sont pour la plupart des végétaux issus des régions tropicales.


  
Anne balaya les derniers mots de son collègue d’un gestevague.


  
 C’est impossible, des végétaux tropicaux ne peuvent pas coloniser une région en si peu de temps, quelque chose nous échappe.


  
 Les espaces verts étaient peut-être en grève…, proposa Grant, qui observait un magnifique papillon multicolore palpiter juste face à lui. Tout le monde sait que c’est un sport national dans votre pays…


  
Anne inspira profondément en signe d’agacement, elle n’avait pas envie de rire.


  
 Non mais sérieusement, votre ami va finir par nous raconter ce qui se passe ici ou il va falloir le supplier? demanda-t-elle à Miller, d’un ton clairement agacé.


  
Miller la fixa.


  
 Vous croyez que je ne suis pas aussi impatient que vous? On va tranquillement s’installer et tout reprendre depuis le début, ne vous inquiétez pas… ce que je souhaite c’est simplement faire les choses dans l’ordre. Je dois d’abord m’assurer de notre sécurité. Posons-nous tranquillement, vous aurez ensuite tout le loisir de lui poser vos questions sur le pourquoi du comment de tout ce bazar. On a été isolés plusieurs semaines sous terre, alors nous pouvons encore patienter quelques minutes de plus.


  



  
Comme Miller l’avait demandé, un camp fut sommairement monté en plein milieu de l’avenue. Des équipes de surveillance furent également désignées pour se relayer toute la nuit et prévenir le groupe d’une éventuelle attaque. Un feu de camp fut enfin allumé en pleine rue. Tous les civils ainsi que les hommes qui n’étaient pas de quart y prirent place pour un repas improvisé à partir des denrées périssables sauvées de la cantine. Le lieutenant Levy en profita alors pour relater enfin ce que lui et ses hommes avaient vécu depuis maintenant plus d’un mois.


  
Tout s’était déroulé très rapidement d’après ses dires. Malheureusement, avait-il immédiatement précisé, la coupure des réseaux de communication l’avait rapidement isolé, lui et ses hommes, de toutes les nouvelles émanant du reste du monde. Ilne pouvait donc témoigner que de ce qu’il vécut lui-même, encompagnie de ses quelques hommes.


  
L’électricité avait été coupée dès les premiers jours de «l’agression» (tel était le nom que les hommes de Levy avaient attribué au phénomène), rompant tout moyen de communication. Plus de télévision pour capter les informations, plus d’ordinateur pour se relier au Net, plus de téléphone. Seuls les cellulaires auraient pu encore fonctionner. Mais c’était sans compter sur les éruptions solaires qui affectèrent tous les appareils électroniques de la planète.


  
Sur le plan climatique, la chaleur ne cessa d’augmenter, battant des records de jour en jour. À la place de la sécheresse qu’avaient prédite les météorologues, une dépression venant des tropiques déversa pendant plusieurs jours des pluies torrentielles qui durent provoquer à coup sûr de tragiques inondations dans le reste du pays. L’humidité, qui initialement avait été agréablement accueillie, rendit progressivement l’atmosphère étouffante. Chaque matin, un brouillard de plus en plus dense se développa sur la capitale. Beaucoup de personnes parmi les plus faibles (principalement des personnes âgées mais également des personnes hospitalisées, ou de jeunes enfants) succombèrent à ces nouvelles conditions. Les morgues furent rapidement saturées et des gymnases durent être réquisitionnés par l’armée pour entreposer les cercueils. Des soldats de la base furent d’ailleurs mobilisés à cet effet.


  
Dans les jours qui suivirent, le personnel du site militaire reçut l’ordre d’évacuer. Levy et ses hommes étaient jusque-là affectés à la surveillance des bureaux qui se trouvaient de l’autre côté de l’avenue. On leur avait brièvement expliqué que le personnel allait être transféré et que les soldats déployés dans la base seraient affectés à des camps de réfugiés.


  
 Des camps de réfugiés? répéta Anne.


  
 De nombreux civils se retrouvaient sans abri après les intempéries des derniers jours et beaucoup d’autres avaient fui les régions du sud et se retrouvèrent démunis. C’est à ce moment que l’on m’a transféré ici, avec une vingtaine d’hommes. Mes ordres étaient simplement de monter la garde… En faisant des rondes, nous nous sommes aperçus que des ascenseurs et des voies d’accès à des salles souterraines avaient été effectivement détruits, mais nous pensions que cela avait été fait volontairement, pour empêcher des civils de pouvoir accéder à des salles contenant du matériel militaire sensible. Jamais personne ne nous a dit qu’il y avait encore du personnel dans les niveaux inférieurs.


  
 Ce n’est pas de votre faute, rassura Anne, de la faute de personne à dire vrai. Je pense que les racines ont simplement fait éclater les parois qui se sont effondrées. Certaines d’entre elles font plusieurs centimètres de diamètre. La pression exercée par les végétaux peut briser les murs les plus épais, vous savez. Jepense que la destruction des accès aux niveaux souterrains s’est produite au moment de l’évacuation. Comme tout semble s’être fait dans la précipitation, personne ne s’est rendu compte de notre absence.


  
Levy reprit son histoire, un peu plus soulagé par cette explication qui le mettait hors de cause.


  
 En tout cas, une fois affectés à cette partie de la base, nous n’avons plus eu de nouvelles du reste du monde. Nous devions garder position, et c’est ce que nous avons fait.


  
Levy expliqua qu’il n’avait pu que constater le développement progressif des végétaux. Des végétaux qui foisonnaient littéralement partout sous ce climat digne des plus grandes forêts équatoriales. Deux espèces se développèrent à grande vitesse dans le quartier, remarqua-t-il: le lierre tout d’abord, car il y en avait déjà initialement sur certaines parois, ainsi qu’une sorte de mousse qui se développa très rapidement sur le bitume. Endeux semaines, un véritable petit tapis végétal avait recouvert les sols comme les toits. D’après plusieurs scientifiques, interrogés sur le sujet lors des premiers jours de la crise, le phénomène devait pouvoir s’expliquer par la présence de forts courants aériens qui avaient transporté des pollens et des graines depuis les régions tropicales jusqu’aux contrées européennes. Le même phénomène avait été observé en Asie et en Amérique. Ces végétaux se retrouvèrent finalement sous un climat proche de celui des tropiques, mais dans un environnement quasiment vierge de toute concurrence végétale, en l’occurrence celui des grandes villes. Une sorte de «radiation évolutive» s’en était suivie. Telles étaient en tout cas les explications avancées à cette date qui n’étaient, de l’aveu même des experts, que des spéculations, personne ne s’expliquant encore comment les plantes pouvaient se développer aussi rapidement.


  
Privé par la suite de moyens de communications, et donc d’accès aux informations concernant le reste de la ville et du pays, Levy expliqua avoir voulu grimper sur les toits pour tenter de se rendre compte de l’ampleur du phénomène dans le reste de la capitale. Malheureusement, une brume dense recouvrait la plus grande partie de la cité depuis le début des intempéries. Elle ne s’était pas dissipée depuis. Seules les plus hautes tours ou les hauts monuments réussissaient à la percer par moments.


  
 Vous voulez dire qu’il n’y a peut-être plus personne à Paris? demanda Anne.


  
 Non. Disons que dans le quartier, effectivement, tout le monde est parti. Mais pour ce qui est du reste de la ville…


  
Gibbs se tourna vers Miller.


  
 Que voulez-vous faire, colonel?


  
Miller avait le regard planté dans le vide. Il n’en savait absolument rien. La fatigue se lisait sur son visage. Ce chaos d’informations venait de l’achever.


  
 On réfléchira demain à ce que l’on fera, finit-il par répondre. La nuit porte conseil, paraît-il. Je vous propose de commencer par nous reposer. La nuit tombe, nous sommes tous éreintés et nous ne pourrons prendre de bonnes décisions ce soir.


  
Alors que tout le monde commençait à regagner sa place pour sommeiller, Anne ne put endiguer sa curiosité. Elle abandonna quelques instants Tiago, qu’elle confia à Grant, puis alla faire des observations sur les plantes entourant le camp. Ne sachant que faire avec le petit, Grant décida de la suivre quelques instants. Elle venait d’arracher des feuilles à différentes plantes pour les observer et déceler d’éventuelles anomalies. Son regard se détourna quelques instants vers Grant et Tiago lorsque ces derniers la rejoignirent.


  
 Je ne suis pas sûr que vous ayez opté pour la meilleure tenue, commenta-t-elle en détaillant son costume trois pièces de coupe occidentale.


  
 Veuillez m’excuser, mais lorsque j’ai préparé mes affaires pour venir à Paris, je n’ai pas jugé utile de piocher dans ma garde-robe d’Indiana Jones.


  
 Vous devriez essayer de trouver des chaussures de marche ou des rangers de l’armée, vous ne tiendrez pas longtemps demain si nous devons nous déplacer dans cette végétation.


  
Grant observa ses chaussures italiennes en cuir noir. Lajeune femme avait raison, il allait falloir qu’il trouve une tenue un peu plus adaptée à cet environnement.


  
 Que faites-vous? demanda-t-il en reportant son attention sur la biologiste. Vous commencez un herbier?


  
 Non… Je regardais juste quelque chose… Ces plantes présentent effectivement des anomalies, fit-elle en observant unetige.


  
 Vous voulez dire, en plus du fait qu’elles poussent comme du chiendent?


  
Anne lui tendit une tige qu’elle venait de sectionner à une sorte de fougère arborescente. Intrigué, Gibbs se rapprocha également.


  
 Observez la structure, demanda-t-elle.


  
Grant observa mais ne vit rien qui le dérangea outre mesure.


  
 Qu’est-ce que je dois voir?


  
 Vous ne vous souvenez pas de vos cours de biologie végétale?


  
 Vous m’excuserez, c’est relativement loin…


  
 Quand une plante pousse, les cellules qui la constituent à l’origine se spécialisent et forment des tissus. Ces tissus se regroupent ensuite en organes qui sont…


  
 Les tiges, les racines et les feuilles…


  
 Exact, et ces tissus, si vous vous rappelez bien, sont de plusieurs types.


  
 Si vous le dites.


  
 Il y a les méristèmes qui sont en réalité des cellules embryonnaires indifférenciées qui produisent les tissus qui recouvrent et protègent la plante des agressions extérieures, les tissus de remplissage et de soutien, et enfin, les tissus conducteurs.


  
 Ça me revient doucement. Il n’y a pas une histoire de xylème et phloème?


  
 Si, vous voyez, vous vous rappelez, ce sont les tissus conducteurs. Eh bien regardez cette plante…, continua Anne en tendant une tige à Grant. Il n’y a rien de tout cela. Cette plante n’a aucune structure véritable.


  
 Et alors?


  
 Et alors je n’ai jamais rien vu de tel. Cette plante ne devrait même pas pouvoir exister. Elle est biologiquement non-viable.


  
 Montre-moi…, demanda Gibbs en lui empruntant sa tige quelques instants.


  
 Vous pensez que cette anomalie est commune à tous les végétaux? demanda Grant.


  
Anne se saisit d’une nouvelle plante, similaire à celle qu’elle avait cueillie. Elle en brisa la tige, puis observa à nouveau.


  
 Ça alors…


  
La biologiste demeurait perplexe. Elle venait de couper une seconde tige, du même végétal mais ne faisait pas la même observation. Grant se pencha au-dessus de son épaule pour regarder.


  
 Laissez-moi deviner, elle est normale, n’est-ce pas? Excusez-moi, mais ça ne fait pas très professionnel pour un scientifique de tirer des conclusions après n’avoir observé qu’un seul spécimen… C’est cela que l’on vous apprend dans vos labos?


  
Anne ne répondit pas. Grant continua.


  
 Dans le monde des affaires, j’ai appris à ne pas faire d’un cas une généralité. C’est une erreur basique qui peut coûter très cher, croyez-moi.


  
La jeune femme secoua négativement sa tête.


  
 J’en avais pourtant bien coupé plusieurs branches, elles étaient toutes…


  
Anne regarda à nouveau toutes les branches qu’elle avait dans sa main. Toutes présentaient une structure normale, alors que quelques instants auparavant, elle aurait juré le contraire.


  
 Je vous taquine, Anne…, rassura Grant. Ces hallucinations sont sûrement à mettre sur le compte de la fatigue. J’en fais moi-même les frais, alors je ne vous en tiendrai pas rigueur. Nous devrions tous aller nous reposer à présent.


  
Gibbs lâcha les quelques plantes qu’il avait lui-même arrachées pour observation.


  
 Regarde, fit-il, en se saisissant de la tige végétale sur laquelle la jeune femme avait cru repérer une anomalie. Gibbs effectua une nouvelle coupe sur la même tige mais à un autre niveau.


  
 Cette plante est normale, tu avais effectivement mal regardé, inutile de rajouter des anomalies à une situation qui en compte déjà suffisamment, tu ne crois pas?


  
Agacée, Anne préféra se retirer. La fatigue lui avait effectivement très probablement joué des tours.


  
Plusieurs soldats placés en observation sur le toit du bâtiment jouxtant l’avenue hélèrent soudainement le reste dugroupe.


  
 Regardez ça! s’écriait un soldat en pointant du doigt le ciel en direction de ce qui devait être le nord.


  
 Ça alors! s’exclama à son tour Gibbs.


  
Anne suivit le regard de son collègue.


  
 Des aurores boréales!


  
Alors qu’un ciel étoilé faisait son apparition, d’incroyables vagues lumineuses de couleur rouge et verte se dessinaient dans les hautes sphères célestes.


  
 C’est vraiment magnifique! s’exclama Grant en s’abîmant dans la contemplation de cet incroyable et improbable panorama.


  
Tout le monde tendit le regard vers le ciel dans un silence total. Dormir à la belle étoile avait au moins cet avantage de permettre de bénéficier de ce sublime spectacle, et tout le monde en fut ravi.
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Campement


  
Alors que la plupart des rescapés avaient rejoint leur lit de fortune, admirant le ciel étoilé, Gibbs et Grant rejoignirent Miller, Stein et le major autour du feu qui terminait de s’éteindre.


  
 Il faudra demain que nous épluchions posément une à une toutes les explications possibles, expliqua Gibbs.


  
 Pour moi, fit Grant, l’explication la plus simple serait que tout cela ne soit qu’un vaste cauchemar, un délire. Pluralitas non est ponenda sine neccesitate.


  
Miller fronça les sourcils.


  
 Je vous demande pardon?


  
 Pluralitas non est ponenda sine neccesitate, c’est le principe du rasoir d’Ockam.


  
 Connais pas, reconnut le colonel.


  
 William Ockam. C’est un moine franciscain du XIVesiècle qui énonça ce principe selon lequel, lorsque vous trouvez plusieurs solutions à un problème, et que chacune vous semble être de même valeur, la solution la plus simple est en général la bonne.


  
 Pragmatique…


  
 On ne peut plus pragmatique oui. Or ici, l’hypothèse du cauchemar me semble actuellement la plus simple.


  
 Vous sous-entendriez que nous ferions tous le même cauchemar, au même moment? demanda Miller.


  
 Pas forcément, coupa Stein. Un seul d’entre nous peut le faire, et tous les autres personnages seraient alors fictifs.


  
Miller fixa le physicien, incrédule.


  
 Professeur Stein, ne vous moquez pas de moi. J’ai perdu plusieurs de mes hommes dans l’inondation du complexe, je viens de passer des semaines à creuser un tunnel pour vous permettre de sauver votre peau, et tout cela était bien réel, je sais ce que je dis quand même.


  
Comme pour s’en persuader, certains soldats qui suivaient l’échange décidèrent de se pincer.


  
 Tirez-vous une balle dans la tête Grant, vous verrez si c’est un rêve, proposa Miller.


  
 Quelqu’un aurait-il encore une autre idée? reprit Gibbs.


  
 Bon, supposons que tout cela soit vrai, reprit le colonel, ce qui me semble être le cas, même si monsieur Grant n’en est pas convaincu. J’aimerais savoir comment une forêt de type amazonienne a pu pousser en quelques semaines en plein Paris.


  
 Un événement d’origine extraterrestre, proposa maladroitement Stein.


  
Miller hocha négativement la tête en souriant.


  
 Évidemment, venant d’un astrophysicien, il ne fallait pas s’attendre à autre chose… Votre hypothèse serait que des extraterrestres soient venus sur Terre pour planter des arbres, monsieur Stein? C’est cela?


  
 Ce n’est pas plus farfelu que l’hypothèse du rêve de monsieur Grant. Sans parler de petits hommes verts, l’influence extraterrestre peut être une solution. Pensez à ces éruptions solaires, elles peuvent très bien avoir eu une influence sur les écosystèmes de la planète. Nous savions déjà qu’elles avaient affecté la faune. Beaucoup d’animaux ont clairement été déphasés, désorientés depuis les toutes premières éruptions, lemois dernier. Il n’est pas impossible que la flore ait été également touchée.


  
 Vu sous cet angle, je trouve que ce n’est pas si bête que cela, ça tient la route, reconnut Gibbs.


  
 Il nous reste également la solution d’une distorsion temporelle…? proposa Stein.


  
 Je croyais qu’il fallait aller plus vite que la lumière pour voyager dans le temps, fit Grant en souriant. Je ne me souviens pas être allé une seule fois plus vite que la lumière depuis mon atterrissage à Paris.


  
Grant sembla réfléchir un instant.


  
 Colonel, à quelle vitesse conduisait le chauffeur de notre camion quand il nous a amenés au site Gamma?


  
Cette question fit sourire et contribua à détendre quelque peu l’atmosphère.


  
 Nous devrions arrêter cette conversation là, proposa Miller. Je sens que la journée de demain sera longue… très longue même.


  
Grant acquiesça, et se releva doucement pour rejoindre sa couche. Il avait encore une légère migraine, mais la fatigue finit par l’anesthésier malgré tout. Ce fut d’ailleurs le cas pour tous les rescapés qui étaient pour la plupart d’entre eux déjà en train de dormir. La remontée dans les conduits avait été éreintante pour tout le monde, civils comme militaires, sans compter le manque de sommeil, que chacun cumulait depuis plusieurs jours à présent.


  
Miller abandonna les civils et alla vérifier que toutes les mesures de sécurité avaient bien été prises pour assurer la sécurité du camp durant la nuit. Quatre équipes de huit hommes s’étaient déployées pour monter la garde comme il l’avait demandé. Trois aux alentours de la base, et une quatrième en hauteur, sur le toit du bâtiment le plus proche.


  
La nuit s’annonçait pour le moment assez calme, bien que la rumeur de nombreux animaux inconnus en inquiète plus d’un.


  
 À votre avis, demanda Miller à Anne, qui ne dormait pas encore. Vous qui connaissez ce genre d’écosystèmes, quels genres d’animaux peut abriter une jungle comme celle-ci?


  
 Les jungles contiennent des millions d’espèces, colonel.


  
 Ce qui m’intéresse, ce sont les espèces prédatrices.


  
 Laissez-moi vous rassurer tout de suite. Rares sont les animaux qui s’attaquent aux hommes. Ils ont malheureusement appris pour la plupart à s’en méfier et évitent les êtres humains dès qu’ils le peuvent. Quant à votre feu de camp, il effraiera les plus téméraires.


  
 Vous pensez donc que nous n’avons rien à craindre?


  
 Soyons prudents, et restons sur nos gardes, ne prenons aucun risque inutile.


  
Miller alla raviver les flammes du feu puis se coucha à son tour près d’un arbre imposant, au pied duquel s’étaient installés la plupart des civils. Des couvertures, trouvées dans les ruines du centre, avaient été distribuées à chacun en guise de matelas de fortune. Les tentes qui furent récupérées dans les locaux militaires n’accueillirent que peu de personnes, les rescapés préférant dormir à la belle étoile.


  
Certains des hommes, méfiant envers cet environnement de type tropical, et les nombreux dangers qu’il devait dissimuler, auraient préféré dans un premier temps trouver refuge dans des bâtiments, mais Miller préféra camper plutôt que de se réfugier dans des bâtiments fragilisés pour la plupart par la végétation exubérante. Il s’était fait ensevelir une fois, et ne comptait pas remettre cela de sitôt.


  
Miller observa le ciel qui s’élevait au-dessus de lui entre les troncs et branches contorsionnées de l’enchevêtrement tropical. Son regard escalada quelques instants les parois des immeubles alentour, s’égarant dans les failles agrandies par les plantes grimpantes, pour courir à nouveau sur la voûte céleste. Si les aurores boréales et les étoiles étaient visibles, c’est que la brume se faisait moins dense, pensa-t-il. Le lendemain, ils pourraient probablement monter faire de nouvelles observations depuis les toits, et peut-être repérer les secteurs où la population devait s’être regroupée pour l’y rejoindre.


  
Ce ciel d’encre offrait une vision des plus somptueuses. Un régal visuel, qui berça son regard jusqu’à ce que le sommeil tire de lui-même le rideau sur ce magnifique spectacle.
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Plan


  
Traumatisé par cette angoisse de mourir enterré, qui l’avait hanté jusqu’à sa sortie à l’air libre, Grant enchaîna de fiévreux cauchemars cette nuit-là. Il vit ainsi défiler plusieurs fois la course effrénée qu’il avait menée avec les hommes de Miller pour s’extraire des installations souterraines, et échapper de justesse à la noyade. Ses songes le firent également revivre cet instant où il découvrit ce spectacle saisissant du quartier entièrement recouvert de végétation. Grant ressentit à nouveau ce sentiment d’oppression qui l’affectait quand il se retrouvait en pleine jungle, ce sentiment de peur, de malaise. Le même qu’il avait ressenti à Menina Manaus, quelques semaines plus tôt. Puis sa vision évolua. Il eut alors l’impression de se voir lui-même, couché au milieu du campement de fortune érigé pour la nuit aux abords de la base militaire, dans ce quartier abandonné par l’homme, colonisé par les plantes.


  
 Votre espèce doit être écartée à présent, fit une voix.


  
Grant se redressa sur sa couche. Était-ce encore le rêve ou la réalité cette fois-ci? Il lança un regard circulaire sur le campement. Tout le monde autour de lui semblait dormir. Personne ne bougeait. Seul le feu de bois érigé au milieu de l’avenue continuait de ronfler et de crépiter. Il avait pourtant bien entendu une voix.


  
 Derrière toi, répondit une voix.


  
Grant se tourna et aperçut cet Indien Guarani qui lui était déjà apparu dans son sommeil lors de son arrivée au site Gamma. Ce dernier se trouvait debout juste à la lisière de la forêt.


  
 Encore vous?


  
 Votre espèce doit être écartée, il n’y a plus d’autre possibilité.


  
 Comment ça notre espèce doit être écartée ? Qui êtes-vous à la fin? Que me voulez-vous?


  
 Votre espèce doit être écartée, se borna à répéter le vieil homme.


  
Grant ouvrit ses yeux juste à cet instant, trempé de sueur. Ilavait encore fait ce satané cauchemar. La peur de cette forêt, qui n’était pas son élément, le traumatisait-il à ce point? Etpourquoi pensait-il de manière récurrente à cet homme qu’il n’avait pourtant vu qu’une seule fois?


  
 Ce n’est qu’une forêt, s’admonesta-t-il intérieurement, rien d’autre. Nous sommes armés, rien ne peut nous arriver.


  
Grant se coucha à nouveau. Heureusement, personne ne l’avait vu se réveiller en sursaut. C’était dans son caractère. Iln’aimait pas montrer de faiblesse. Il ne pouvait se laisser aller à de tels délires et ferma les yeux pour se rendormir, chassant de son esprit ses sinistres pensées.


  
Contrairement à Grant, la plupart des rescapés n’éprouvèrent aucune difficulté particulière à trouver le sommeil cette nuit-là. En revanche, le lendemain, le réveil, lui, fut difficile pour tout le monde. Vers 8heures du matin, un groupe de soldats organisa le petit déjeuner, à partir de rations alimentaires militaires. Les discussions sur ce qui avait bien pu se passer pour transformer l’écosystème local ne tardèrent bien évidemment pas à reprendre.


  
Installés sur les racines aériennes de l’immense arbre auprès duquel ils avaient passé la nuit, les civils discutaient, avec le docteur Henry et plusieurs membres de son équipe de recherche. Passionné par les échanges entre scientifiques, le major se joignit au groupe et tenta de comprendre les théories formulées par chacun.


  
 Mes connaissances en sciences sont très générales, reconnut-il, mais des mutations dues aux changements climatiques n’auraient-elles pas pu expliquer ce phénomène? demanda-t-il.


  
 Si, confirma Gibbs, bien sûr que si, mais le problème vient du laps de temps pendant lequel tout cela s’est déroulé. Tout ce que vous voyez est certes possible, mais en aucun cas sur une période aussi courte. Regardez le diamètre de certains arbres: certains d’entre eux ont la même circonférence que des arbres centenaires! Rendez-vous compte!


  
Gibbs se releva et se dirigea vers un arbre, demandant à plusieurs soldats de venir l’épauler. Intrigué, Miller se rapprocha.


  
 Que voulez-vous faire, monsieur Gibbs?


  
 Couper un tronc. Juste pour vérifier quelque chose.


  
Anne acquiesça.


  
 Bonne idée. Je suis curieuse de voir à quoi ressemble leur section.


  
Tout un groupe de soldats se mobilisa et quelques minutes plus tard, un arbre de taille moyenne était à terre. Gibbs se pencha le premier, puis se releva et vint se rasseoir auprès du feu de camp.


  
 Il n’a qu’un seul cerne, expliqua-t-il. Il a donc bien poussé en une seule saison… Au moins y a-t-il une certaine logique.


  
 Peut-on imaginer une mutation accidentelle chez des plantes génétiquement modifiées, proposa le major, en repensant à ce qu’avait rapporté Hubert Stein, à son retour de Sibérie.


  
 Si cela n’affectait qu’une espèce de plantes ou deux, cela serait encore envisageable, expliqua Anne. Mais vu que l’on fait référence ici à des milliers d’espèces différentes, je pense que cette hypothèse est à rejeter…


  
Anne s’avança et observa quelques plantes.


  
 … Surtout si nous considérons les espèces végétales qui ont colonisé cette ville, ajouta-t-elle en se retournant. Peu de manipulations ont été véritablement tentées sur de telles espèces. La recherche génétique s’intéresse en général aux plantes qui ont un rôle dans notre alimentation, comme le blé, le maïs, les vignes… pas aux espèces que vous voyez autour de vous… Demandez à monsieur Grant, la manipulation génétique est l’un de ses hobbies après tout…


  
 Je commençais à m’inquiéter Anne, cela faisait plusieurs minutes que vous n’aviez plus décoché une flèche en ma direction… Ceci étant, votre remarque est juste, je ne crois pas non plus à des essais en laboratoires sur des espèces OGM qui auraient mal tourné. Ce sont des milliers d’espèces qui sont ici affectées par le même phénomène.


  
Miller abandonna momentanément les scientifiques à leurs discussions, et décida de regrouper plusieurs de ses hommes pour discuter de la marche à suivre.


  
 À présent, il va falloir prendre une décision. Alors je vous pose la question, ensuite nous voterons: que faisons-nous?


  
 Il faudrait rejoindre des quartiers non touchés, proposa le major.


  
 J’ai bien peur que cela ne soit pas possible, commenta le lieutenant Levy. Le temps est assez dégagé, je voudrais vous montrer avant tout quelque chose.


  
Le lieutenant invita Miller et ceux qui le désiraient à le suivre. Il se dirigea vers un immeuble, poussa la porte d’entrée déjà défoncée et monta les escaliers jusqu’au toit sur lequel avaient pris position pendant la nuit deux de ses hommes.


  
Le soleil était encore bas sur l’horizon et progressait lentement dans le ciel, éclairant de sa lumière ouatée la capitale. Laréalité semblait confiner de plus en plus à l’incroyable. Toute la cité semblait littéralement noyée dans un océan de verdure qui s’étendait jusqu’au lointain horizon. Partout, des végétaux s’étaient développés, colonisant jusqu’aux endroits les plus inaccessibles de la cité, recouvrant toitures et parois, noyant ruelles et grandes avenues, érodant bâtiments et monuments.


  
 Mon Dieu, toute la ville…, balbutia Grant en découvrant le paysage.


  
 Et peut-être bien davantage, continua Levy. Le pays tout entier, peut-être même le continent.


  
 Nous sommes seuls…, murmura Anne.


  
 Nous n’en savons rien, reprit Miller. Si nous avons survécu à cette chose, d’autres ont dû aussi s’en sortir.


  
 Tout le monde n’a pas la chance de pouvoir se réfugier dans un abri militaire ultrasécurisé, rétorqua Gibbs.


  
 Nous avons bien survécu, fit remarquer Levy.


  
 Vous êtes restés dans la base, sans tenter de vous enfoncer dans cette jungle, et vous étiez armés jusqu’aux dents, cequi ne vous a pas empêchés de perdre plusieurs de vos hommes, tempéra Anne.


  
 Même si seuls ceux ayant eu l’accès à de telles installations s’en sont sortis, cela voudrait dire que ma fille, qui se trouvait avec sa mère sur votre site Bêta, est peut-être encore vivante, nota Grant.


  
 Ainsi que tous nos collègues américains qui étaient affectés à ce site, ajouta Miller.


  
Anne soupira. Miller, lui, sembla agacé.


  
 Attendez… vous imaginez déjà le pire. Ce n’est pas parce que cet arrondissement de Paris semble désert que la population de la planète entière s’est évaporée. Les gens se sont probablement réfugiés dans certaines zones qu’il nous faut trouver, tout simplement. Je suis effectivement persuadé, monsieur Grant, que votre fille et votre ex-femme se portent bien, de même que je suis persuadé que nous allons retrouver les personnes qui ont évacué cette zone.


  
 Je suis d’accord avec le colonel, fit Stein. Il y a certainement des groupes de survivants ici même. Nous devrions plutôt essayer d’en trouver.


  
 La vraie question à se poser, c’est comment? Comment faire? Les lignes téléphoniques sont toutes coupées, il n’y a plus d’électricité…


  
 Il nous faudrait un moyen de communication, une antenne encore debout et valide pour émettre un appel de détresse sur les ondes. L’idéal serait bien sûr un satellite pour communiquer loin, mais à l’heure qu’il est et avec les vents solaires qui continuent semble-t-il de frapper le champ magnétique terrestre, j’imagine qu’ils sont également tous morts.


  
 Une antenne bien placée pourrait couvrir une large zone géographique…, dit Stein.


  
Le regard de Grant se tourna vers le sud-ouest.


  
 Je l’ai, votre solution…, dit-il en apercevant la tour Eiffel dans le lointain. Nous l’avons notre antenne et notre poste radio…


  
Tout le monde se tourna vers la tour.


  
 Vous pensez sérieusement que l’on peut encore émettre depuis là-haut? demanda Gibbs.


  
 La tour reste l’émetteur principal de diffusion hertzienne de la région, que ce soit pour la radio ou la télévision analogique et numérique, expliqua Stein, ce doit être probablement possible.


  
 Encore faut-il y arriver, tempéra Miller en lançant un nouveau regard à la ville en ruine. Descendons et soumettons déjà cette idée aux autres.


  
Grant demeura seul, quelques instants, à observer le panorama se parant de couleurs magnifiées. L’air chaud ondulait déjà au-dessus des toitures des immeubles. La journée allait probablement être étouffante. Au loin, des orages de chaleur semblaient sévir. Il demeura quelques instants à observer les éclairs se succéder puis reporta son attention sur l’horizon proche qui semblait lui-même se charger de nuages bas. Peut-être des orages éclateraient-ils sur Paris d’ici la fin de la journée? Grant avala une large goulée d’air puis descendit.


  
Miller exposa à ses hommes l’idée de se diriger vers le Champ-de-Mars pour émettre depuis l’antenne de la tour Eiffel un appel de détresse radio.


  
 On ne pourra sûrement pas émettre bien loin, reconnut-il, pas en dehors de la région en tout cas, mais c’est ce que l’on a de mieux sous la main. Alors que ceux qui souhaitent que l’on suive ce plan lèvent la main.


  
Tout le monde accepta. Afin de ne pas faire effectuer la traversée de la cité inutilement, des soldats utilisèrent des jumelles ainsi que des viseurs d’armes pour observer minutieusement le monument. Les premières observations semblèrent confirmer que la tour était en bon état. La végétation ne l’avait pas recouverte, nidétruite. Restait à espérer qu’elle ne le soit pas d’ici leur arrivée, et qu’elle n’ait pas été trop fragilisée à sa base pour rendre toute ascension à son sommet impossible.


  
Une fois que ses hommes lui confirmèrent que le monument ne semblait pas avoir trop souffert de l’agression végétale, Miller distribua ses ordres pour prendre le départ.


  
 Major, que vos hommes regroupent tout le matériel de survie dans des sacs, que chacun porte ce qu’il peut.


  
 Il y a des lance-flammes à l’armurerie, expliqua le lieutenant Levy, ils pourront probablement nous servir dans cette jungle.


  
Les quelques tentes récupérées furent rapidement démontées, des armes et munitions furent distribuées à chaque soldat et les vivres répartis dans les sacs de chacun. Quelques minutes plus tard, le groupe se mettait en branle, sous un implacable soleil qui, couplé à l’humidité ambiante, promettait de rendre la progression des plus pénible. Miller prit la tête et se dirigea plein sud, vers le douzième arrondissement où il prévoyait de traverser la Seine.


  
 Et une fois arrivés à la tour Eiffel, qu’est-ce que l’on fera? demanda Gibbs. Je veux dire… si personne ne nous répond.


  
 Je veux retourner à New York, fit Grant, apparemment déterminé dans son choix.


  
 New York? demanda le lieutenant Levy.


  
 Ma fille se trouvait dans un site similaire à celui-ci. Lepersonnel du site a donc pu survivre, tout comme nous.


  
Levy leva un sourcil perplexe.


  
 Vous pensez qu’ils s’y trouvent toujours, qu’ils s’y seraient enfermés? demanda-t-il. Remarquez, leur abri peut avoir mieux résisté que le vôtre.


  
 Il y a peut-être une autre explication au fait que nous soyons seuls, fit soudainement Anne. Peut-être faudrait-il commencer à envisager que la maladie se soit propagée dans le monde entier et que toute la population…


  
 Si c’était le cas, nous aurions des cadavres partout, objecta Grant. Mais il n’y a rien.


  
 Rien ici, peut-être sont-ils ailleurs? Les habitants ont pu les regrouper quelque part. En général, lors de brutales épidémies c’est ce que l’on fait; on rassemble les corps et on les enterre ou on les brûle, mais on ne les laisse pas en pleine rue pour qu’ils infectent la population jusque-là épargnée.


  
 Aucun des hommes restés à la base n’est tombé malade, expliqua Levy.


  
 Vous nous avez dit que les habitants avaient déserté le quartier très tôt et qu’ensuite vous étiez restés isolés. Sans aucun contact avec d’autres porteurs de la maladie, vous ne risquiez pas de tomber malade.


  
 Je constate que vos pensées sont toujours aussi optimistes, fit Miller qui les devançait de quelques mètres. Vous ne pouvez pas vous empêcher de penser au pire… vous allez finir par coller le cafard à tout le monde ici.


  
Grant s’arrêta un instant, scrutant les ténèbres de l’exubérante végétation. Une bruine légère emplissait à présent l’atmosphère. Les silhouettes arrogantes des grands arbres semblaient le toiser.


  
 Un problème? demanda Anne en arrivant à sa hauteur.


  
 Je ne sais pas.


  
 Qu’est-ce qu’il y a?


  
 Il y a que depuis hier soir, j’ai cette étrange et désagréable impression d’être observé… et je n’aime pas cela.


  
 Vous devenez paranoïaque. Vous êtes entouré de soldats d’élite de l’armée. Si quelque chose nous menaçait, ils l’auraient senti bien avant vous.


  
 Espérons-le…


  
Peu convaincu dans son for intérieur par la biologiste, Grant décida toutefois de reprendre sa route. Il se retrouva aux côtés du petit garçon.


  
 Ça va Tiago? Tu nous fais signe, si tu veux t’arrêter.


  
Le petit garçon fixa Grant et son visage s’éclaira d’un sourire innocent, comme s’il venait de comprendre malgré la barrière de la langue ce que l’adulte lui avait dit, puis continua, d’un pas alerte.


  
 C’est vrai que tu dois être habitué à marcher en pleine jungle, c’est de là que tu viens après tout.


  
 Vous lui dites ça parce que vous fatiguez? demanda Anne.


  
 Pas du tout, bien au contraire. Merci de vous soucier de ma santé, mais je suis encore capable de marcher sur de longues distances, je ne suis pas si âgé que cela. Je me sens parfaitement bien.


  
Étonnamment bien, à dire vrai. Grant s’en étonnait lui-même. Malgré le climat ambiant et la marche, il ne ressentait aucune douleur dans sa jambe, alors qu’à Manaus, à peine débarqué dans la jungle, ses broches l’avaient fait horriblement souffrir. De même ses migraines semblaient enfin s’adoucir. Il ressentait certes encore quelques élancements de temps en temps au niveau de ses tempes, mais bien moins que lorsqu’il était enfermé dans le site militaire.


  
Cela ne l’empêcha pas de pester à plusieurs reprises. Il faut dire que la progression se fit de manière relativement lente tant la végétation était dense par endroits. Les plantes ne faisaient aucun cadeau, et obligeaient souvent à se contorsionner pour passer au travers. En arrivant au niveau du boulevard périphérique, une heure après avoir pris le départ, le groupe s’arrêta.


  
Miller observa le boulevard. Il se trouvait recouvert de voitures, entassées pour la plupart sur la voie allant vers le nord.


  
Miller grimaça.


  
 Eh bien, les habitants ont peut-être fui, mais ils ne sont pas allés bien loin.


  
Les soldats de tête enjambèrent les barrières de sécurité puis se dirigèrent sur le boulevard, à travers les colonnes de véhicules abandonnés.


  
De l’herbe avait entièrement recouvert la chaussée et de la mousse commençait même à recouvrir voitures, remorques, et caravanes.


  
 Aucun corps, observa Miller en sondant l’intérieur des premiers habitacles, même pas un petit squelette de rien du tout.


  
 Ils ont peut-être continué à pied, en constatant que les embouteillages entravaient définitivement leur fuite, proposa Stein.


  
 Non, fit Miller.


  
 Non?


  
 Ils n’ont pas eu le temps de fuir, voilà la véritable explication, expliqua le militaire. Ça confirme mon idée, depuis le début.


  
 Expliquez-vous.


  
 Il y a eu lutte.


  
Miller laissa le temps à ses mots de prendre tout leur poids.


  
 Lutte? demanda Anne.


  
 C’est aussi mon avis, avisa le major qui s’était agenouillé pour mieux observer des traces de rayures sur plusieurs ailes devéhicules.


  
 Si vous aviez bien observé ce décor depuis notre départ, vous auriez remarqué qu’un grand nombre d’immeubles avaient leurs portes défoncées, et que beaucoup de vitres avaient été brisées…, expliqua le colonel.


  
 Il s’agit certainement de pillages, répondit Grant. Quand les habitants sont partis, désertant des quartiers entiers, c’était la porte ouverte à tous les types d’exactions…


  
 C’est également ce que je pensais au début, avoua Miller. Mais j’en doute de plus en plus. Regardez la disposition de ces voitures. Il est clair qu’elles fuyaient la ville, les rares autos que l’on trouve sur l’autre voie sont dans le mauvais sens, ce qui veut dire que les gens commençaient à paniquer et n’avaient aucun scrupule à traverser les barrières centrales pour rouler en sens inverse. Maintenant, regardez bien ces épaves, fit-il en se penchant vers l’une d’entre elles. Les portes de certains véhicules ont été enfoncées, les vitres brisées, mais aucun autoradio n’a été volé, vous trouvez de nombreuses affaires personnelles, y compris des téléphones portables, des portefeuilles, des sacs àmain.


  
Comme pour justifier ses dires, Miller venait de sortir d’un véhicule un portefeuille dont il sortit une liasse de billets de cinq cents euros.


  
 Tiens, une couleur de billet que je ne connaissais pas encore, commenta ironiquement Gibbs en voyant le colonel jeter au vent des dizaines de ces billets violets.


  
 Toutes ces personnes se sont fait attaquer, et ont cherché à fuir précipitamment un danger imminent, reprit doctement Miller. En abandonnant tout sur place… La seule chose que je ne m’explique pas, c’est qu’il n’y ait pas de traces de sang et toujours aucun corps… comme si…


  
Grant pivota vers le militaire qui n’avait pas terminé saphrase.


  
 Comme si?


  
Miller hésita.


  
 … Comme si tout avait été nettoyé.


  
Grant respira profondément.


  
 Bon, fini la dissertation, coupa-t-il, j’ai ma famille à retrouver, alors repartons.


  



  
Ces premières découvertes ne furent malheureusement pas les seules mauvaises nouvelles de la matinée. Un peu plus tard, legroupe arrivait à hauteur du grand fleuve; une nouvelle surprise les y attendait: plus aucun pont n’était debout. Miller s’avança. Des épaves de bateaux, échouées sur les rives ou coulées dans le fleuve jonchaient la Seine, comme si une crue subite et violente avait affecté le cours d’eau, détruisant tout à proximité de son lit: ponts, quais et embarcations.


  
 Lieutenant Levy, l’ordre a-t-il été donné à l’armée de détruire les ponts? demanda Miller.


  
 Certainement pas. Ils ne peuvent pas avoir été bombardés non plus, nous aurions entendu les déflagrations, même depuis la base.


  
 Comment diable ces ponts ont-ils été détruits et tous ces bateaux coulés dans ce cas?


  
 Probablement par des crues, répondit Levy.


  
 Pour détruire tous ces ponts, c’est un raz-de-marée qu’il aurait dû y avoir, fit remarquer le major.


  
 Vous savez… il y a vraiment eu de très fortes précipitations ces dernières semaines. Le temps fut apocalyptique au début du mois… un véritable déluge, demandez à mes hommes…


  
 Ou alors, les habitants les ont détruits en espérant endiguer la progression de la végétation? proposa Gibbs.


  
Grant s’avança et jeta un regard sur la rive opposée. Aussi loin que son regard portait, tout semblait recouvert de végétation.


  
 Si c’était effectivement là leur intention… ils ont échoué.


  
Miller descendit près de l’eau et commença à longer lefleuve.


  
 Nous allons remonter tranquillement le fleuve en restant sur la rive, nous trouverons peut-être un pont encore debout enamont.


  
 Colonel, héla Anne. Puis-je vous demander une faveur?


  
 Allez-y.


  
 Je préférerais que l’on traverse ici, cela me permettrait d’aller faire un tour rapide au Jardin des Plantes.


  
 Le Jardin des Plantes? Pourquoi? Vous n’en avez pas assez ici?


  
 Le Muséum national d’histoire naturelle se trouve juste en face, fit-elle en pointant du doigt des bâtiments situés sur l’autre rive. Je souhaiterais me rendre dans les bureaux de mes collègues. Pendant que nous étions isolés, ils ont probablement dû également essayer de comprendre ce phénomène. Peut-être avaient-ils lancé des analyses sur ces plantes, fait des études. S’ils ont trouvé quelque chose, nous pourrions profiter de leurs découvertes. Dans le cas contraire, je pourrai toujours me fournir en matériel pour pouvoir mener des études plus approfondies sur les échantillons de végétaux que j’ai commencé à récolter. Etpuis, sait-on jamais, peut-être que des scientifiques sont restés sur place?


  
 Mademoiselle Cendras, je sais bien que c’est moi qui vous ai demandé de rester optimiste, mais nous n’avons vu personne depuis des heures. Plus nous progressons, plus il me semble évident que cette ville a tout bonnement été abandonnée.


  
 Il est encore trop tôt pour dire ça, coupa Grant.


  
 Je pense qu’Anne a raison, fit Gibbs.


  
 Regardez! fit Anne, en désignant la rive du doigt. Il y a une barque juste là!


  
Miller se pencha en avant. Effectivement, il y avait bien une barque, échouée sur le quai et qui semblait en bon état, qui plus est, avec ses propres rames.


  
 Vous savez combien nous sommes? demanda Miller. Vous ne pourrez embarquer que cinq personnes grand maximum à bord, avec cette seule embarcation nous en aurions pour une journée à faire traverser tout le monde…


  
 Il doit sûrement y avoir d’autres bateaux en état, répliqua Grant. Écoutez, laissez-nous traverser et aller jeter un coup d’œil. Pendant ce temps, cherchez d’autres embarcations et rejoignez-nous-y.


  
 Comme vous voudrez… Un instant, monsieur Grant, se ravisa au dernier instant Miller. Comment ça «nous»?


  
 J’aimerais me joindre au professeur Cendras.


  
Miller lança un regard à Anne qui haussa les épaules, n’y voyant apparemment aucune objection.


  
 Si ça vous amuse, de toute façon, il faudra bien le traverser à un moment ou à un autre, ce fleuve. Lieutenant, faites monter deux de vos hommes dans la barque pour accompagner les professeurs Cendras et Gibbs ainsi que monsieur Grant.


  
 À vos ordres, colonel.
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Jardin des Plantes


  
La petite embarcation semblait en bon état. Anne, Grant, Gibbs ainsi que les deux hommes du lieutenant Levy traversèrent le fleuve sans encombre sous une pluie fine.


  
En habituée des lieux, Anne ouvrit la marche et se dirigea vers le quai Saint-Bernard. L’un des soldats se plaça à ses côtés, alors que le second restait en retrait, protégeant les arrières. Place Valhubert, le petit groupe bifurqua vers le Jardin des Plantes et se dirigea vers le Muséum national d’histoire naturelle.


  
La végétation y était plus dense, probablement parce que ce lieu était déjà un petit coin de nature en plein Paris avant même que les végétaux n’envahissent toute la capitale. L’équipe fit ainsi appel au système D pour se frayer un chemin entre ronces, lianes et autres fougères. Les deux soldats qui accompagnaient le petit groupe se munirent notamment de petites hachettes, trouvées dans une boucherie un peu plus tôt. Grant, pour sa part, avait opté pour un authentique sabre de samouraï du XVIesiècle, exposé chez un antiquaire. Les haches s’avérèrent au final un choix plus pratique, le sabre nécessitant un certain espace autour de soi pour le manipuler, mais Grant, en connaisseur, n’avait pas l’intention de se séparer de la magnifique arme, qui pourrait lui être fortement utile en cas d’attaque d’un animal.


  
La progression se fit donc relativement lentement. Habituée à passer par l’arrière du bâtiment, Anne préféra couper par l’entrée principale, qui était la plus proche, et donc plus facilement accessible.


  
Haletant, l’homme de tête cessa quelques instants de dégager les arbres. La touffeur pesante de l’air compliquait le moindre effort physique dans cet environnement.


  
 Vous vous sentez mal? demanda Grant.


  
 Non, je suis seulement un peu fatigué. Je ne sais pas comment vous faites pour tenir cette forme, reconnut le soldat. Surtout avec cette humidité ambiante.


  
 Buvez un peu d’eau fraîche, conseilla Anne. Nous sommes presque arrivés.


  
Le jeune homme acquiesça de la tête, enleva son sac à dos et en sortit une gourde. Il se limita à quelques gorgées puis décida de prendre sur lui et résister à cette fatigue soudaine. Il se munit à nouveau de sa petite hache et s’apprêta à sectionner les lianes qui se dressaient face à lui quand il se trouva soudainement face à face avec une masse de grande taille et deux longues défenses ivoire qui le firent sursauter. Il faillit même se jeter à terre, pour éviter l’animal mais se reprit de justesse en prenant conscience de sa méprise qui fit sourire le reste du groupe.


  
 Celui-là ne vous fera pas de mal, expliqua Anne en dépassant la célèbre sculpture de mammouth qui ornait l’entrée principale du Muséum.


  
Le soldat observa l’animal qui semblait le toiser et sourit, après quoi il commença à grimper les quelques marches qui le séparaient des lourdes portes. Grant s’était agenouillé juste devant, observant la déformation des grilles qui avaient été défoncées et les profondes marques incrustées dans le bois.


  
 Apparemment, nous ne sommes pas les premiers à avoir voulu revenir ici…, commenta Grant. Vous êtes toujours sûre de vouloir entrer? demanda-t-il à la biologiste.


  
 C’est vous qui avez insisté pour venir, rappela Anne.


  
 Inutile de paniquer, monsieur Grant, rien ne nous dit que ce qui a fait ça est un animal, et même si c’était le cas, il y a de très fortes chances qu’il soit loin à présent.


  
 Vraiment? Et comment pouvez-vous être sûr de cela?


  
 Je ne suis sûr de rien, expliqua Gibbs en prenant la suite d’Anne qui entrait déjà dans le musée. Je disais juste ça pour détendre un peu l’atmosphère…


  



  
Comme dans la plupart des bâtiments explorés jusque-là, vitres et fenêtres étaient en miettes, transpercées de plantes rampantes qui s’étaient développées tels les bras tentaculaires du monstre de Jules Verne, s’attaquant au Nautilus.


  
Plus il y pensait, plus l’analogie semblait des plus juste à Grant. La forêt semblait s’être développée comme un prédateur géant, piégeant dans ses membres infinis ces immenses vaisseaux figés par le temps.


  
 C’est à l’étage, expliqua Anne, sans s’attarder. On va se rendre directement dans les labos de paléo en traversant lagalerie.


  
Anne gravit promptement les escaliers. Grant lui emboîta le pas et put ainsi découvrir la grande salle d’exposition qui offrit à ses visiteurs une vision des plus étranges: les plantes s’étaient développées jusque dans les galeries où étaient exposés les immenses squelettes fossiles. Grant leva la tête et observa le toit, en grande partie arraché, que transperçaient les rayons du soleil à travers la charpente en ruine.


  
La galerie ressemblait dorénavant plus à une serre tropicale qu’à un musée. Une nouvelle décoration qui seyait bien avec le thème paléontologique des pièces exposées. Au milieu des plantes, les squelettes n’avaient en effet pas bougé, se dressant tels qu’ils l’avaient fait quelques dizaines ou centaines de millions d’années auparavant. Grant longea l’imposant squelette de diplodocus, admira l’iguanodon et le squelette d’un grand théropode. L’ironie de la situation les avait fait se retrouver dans un environnement probablement semblable à celui qu’ils devaient avoir connu de leur vivant.


  
En regardant les immenses squelettes, Grant ne put s’empêcher de penser à Kathleen. Il s’arrêta, les yeux humides, la gorge serré et se remémora la visite de ces mêmes collections quelques mois plus tôt, en compagnie de sa fille. Anne, qui avait déjà atteint le premier étage de la galerie, remarqua la réaction de Grant, qui demeurait en contrebas, dans la galerie principale. Même à cette distance, elle devinait les larmes dans les yeux de l’homme d’affaires et se doutait que ces fossiles de dinosaures lui rappelaient son enfant. C’était probablement pour cela qu’il avait insisté pour venir, pensa-t-elle. Grant jouait un rôle. Elle en était à présent persuadée. Son activité l’avait amené à apprendre à dissimuler ses sentiments, mais cela ne voulait pas dire qu’il en était dénué. Ce n’était finalement qu’un bon joueur de poker, se dit-elle. Quelqu’un qui n’extériorisait jamais ce qu’il ressentait, afin de ne pas faire montre de faiblesse. Pleurer n’était pas une mauvaise chose. Cela allait même pouvoir lui faire du bien. Elle décida par conséquent de le laisser quelques instants seul avec ses pensées, elle n’avait de toute façon pas besoin de sa présence à ses côtés pour effectuer ses recherches.


  
Ce fut cette fois-ci le second militaire qui eut une brusque frayeur en se retrouvant nez à nez avec la gueule béante d’un Tyrannosaurus rex. Contrairement aux autres squelettes, l’imposante tête était en effet présentée seule, sur un socle, ce qui avait pour conséquence de placer les mâchoires gargantuesques à hauteur d’homme, raison pour laquelle le soldat fut surpris.


  
 Ne vous inquiétez pas, fit Grant en épongeant très discrètement les quelques larmes qu’il avait laissé échapper. Celui-là aussi… Il est mort depuis un certain temps.


  
Même fossilisé, un tyrannosaure restait un tyrannosaure. Toute mâchoire possédant des dents de plus de dix centimètres est toujours impressionnante. Le soldat posa sa main sur l’énorme museau, comme pour s’assurer qu’il ne bougeait plus et passa son chemin en direction des pièces fossiles plus récentes de mammouths et d’autres mammifères.


  
 Parti comme c’est parti, on ne va pas mettre bien longtemps avant de vous rejoindre, concéda Gibbs depuis le flanc droit de la galerie. L’extinction nous guette… C’est le jeu après tout…


  
 Vous parlez de sélection naturelle? demanda Grant.


  
 Ça vous fait peur?


  
 Non, les règles sont les règles. Il n’empêche que je ne me considère pas encore personnellement comme une espèce en voie d’extinction. J’ai fermement l’intention de survivre et de voir mon patrimoine génétique préservé encore pour quelques générations.


  
 Votre patrimoine génétique…? commenta Gibbs en souriant. Remarquez, ce sera toujours moins grave que les saloperies d’organismes génétiquement traficotés que vous avez balancés dans la nature avec tous vos labos ces dernières années.


  
 Encore une fois, je préfère le terme «améliorés» si ça ne vous dérange pas.


  
 Améliorés… Gibbs sourit à nouveau, tout en continuant d’avancer dans le mur végétal qui se dressait face à lui. Vous ne vous prendriez pas un peu pour Dieu?


  
Le visage de Grant se crispa de colère. Gibbs avait semble-t-il réussi à passablement l’énerver cette fois-ci.


  
 Vous savez, tout le monde ne fonctionne pas comme Monsanto. Nous ne faisons pas n’importe quoi, et certainement rien qui puisse aboutir à tout ce cirque, si c’est encore ce que vous sous-entendez. Nos végétaux font l’objet de tests, en laboratoire…


  
 Monsieur Grant… Cela fait des années que nous nous battons pour faire des essais toxicologiques sur vos plantes, et nos tests sont loin d’être satisfaisants, alors laissez-moi douter de vos résultats. Les maïs transgéniques de Monsanto, puisque vous les citez vous-même, ont même provoqué de graves perturbations biologiques sur les reins et le foie des rats sur lesquels nous les avons expérimentés, semble-t-il, je suis prêt à mettre ma main à couper que vos «produits» présenteront les mêmes risques sanitaires.


  
 Je n’ai jamais dit qu’il n’y avait pas de risque, monsieur Gibbs. Mais une société qui ne respecte pas les risques calculés, limités, ne progresse plus.


  
 Merde! jura brusquement Gibbs en secouant vigoureusement sa main droite.


  
 Quoi? Ça va?


  
 Oui, oui, je me suis seulement coupé, expliqua-t-il en portant l’un de ses doigts à sa bouche pour sucer le sang qui s’écoulait de sa blessure. Probablement en écoutant les inepties que vous me déblatérez…, ajouta-t-il.


  
Grant lui tendit un mouchoir, afin qu’il puisse s’essuyer et se faire un petit bandage.


  
 Merci.


  
Gibbs emballa son doigt et reprit sa progression, tout en observant les nombreux fossiles encore accrochés sur les murs dumusée.


  
 Que l’on prenne des risques en Bourse ou en faisant des investissements, reprit-il, je veux bien le concevoir. Mais que vous preniez des risques avec notre santé! Même le rapport spécial de l’ONU sur le droit à l’alimentation a émis un avis défavorable, estimant que les OGM peuvent, je cite: «comporter des dangers à moyen et à long terme pour l’organisme humain et la santé publique», je me souviens même de la conclusion parcœur.


  
 Et l’Académie des sciences et de médecine s’est élevée en émettant un avis favorable aux OGM soulignant, je cite: «que les avantages escomptés l’emportent sur les risques éventuels», ajouta Grant, qui apparemment avait retrouvé son état d’esprit combatif et quelque peu… borné.


  
 Et le colonel Miller a bien précisé, je cite «de ne pas traîner, et de se dépêcher pour que l’on puisse reprendre le trajet au plus vite», interrompit Anne depuis l’étage supérieur. Vous aurez tout le temps pour le crêpage de chignons plus tard. Montez me rejoindre maintenant, je pense avoir trouvé ce que je voulais.


  
Ronchonnant comme des enfants venant de se faire disputer, les deux hommes s’exécutèrent.


  
 Ce qui veut dire, encore une fois, qu’il y a bien des risques, reprit malgré tout Gibbs, en se penchant vers l’oreille de Grant pendant qu’ils gravissaient tous deux les escaliers aux marches défoncées. Et vous savez très bien que les académies fondent l’essentiel de leur argumentation non pas sur le terrain médical ou scientifique, mais sur le terrain économique, ce qui n’est pas de leur compétence, et qu’elles ne prennent pas du tout en compte les conséquences environnementales des OGM. Ce n’est pas moi qui le dis, mais le Comité de recherche et d’informations indépendantes sur le génie génétique.


  
Anne, qui entendait jusqu’à l’étage les échanges des deux hommes hocha la tête d’agacement mais préféra laisser Grant et Gibbs à leur diatribe. Elle avancerait probablement plus vite sans eux.


  
Comme l’avait présagé Miller, tout avait été déserté et aucun de ses collègues n’était resté. Néanmoins, cela ne l’empêcha pas de mettre la main sur ce qu’elle recherchait. Anne ouvrit son sac à dos, y déposa le dossier en question puis se dirigea vers les binoculaires. Profitant du matériel qui était à sa disposition, Anne décida de couper à nouveau une plante pour la visualiser au microscope. Elle sectionna une tige au hasard, parmi les végétaux qui poussaient sur le mur et observa: tout était normal. Anne réfléchit. Cette fois-ci, elle décida de mener la même opération sur une feuille. Anne observa son nouvel échantillon, puis releva la tête, souriante. Elle attrapa immédiatement un autre végétal et réitéra la même observation pour ne pas commettre la même erreur que la nuit précédente.


  
 Édouard! appela-t-elle.


  
Encore énervé de sa diatribe avec l’homme d’affaires, Gibbs entra en fulminant dans la pièce. Anne lui fit alors observer ses échantillons, en lui faisant signe de regarder dans la binoculaire.


  
 Que veux-tu me montrer? demanda-t-il en se penchant sur le microscope.


  
 Les stomates…, répondit-elle.


  
Gibbs observa les échantillons, puis releva la tête et fixa Anne sans mot dire. Il se pencha à nouveau sur le microscope et effectua à nouveau la manipulation en déplaçant à plusieurs reprises la lamelle transparente sur laquelle Anne avait déposé ses échantillons.


  
 Ça par exemple… on dirait qu’il n’y en a… aucun?


  
Gibbs se releva, et réfléchit.


  
 Qu’est-ce qui se passe? demanda Grant en entrant à son tour dans la pièce.


  
 Tu as vérifié d’autres échantillons? demanda Gibbs, àl’adresse d’Anne.


  
 Oui, tu peux d’ailleurs vérifier par toi-même.


  
Gibbs sortit quelques instants dans le couloir. De nombreuses plantes s’étaient développées parmi les débris du toit et tombaient en cascade sur la galerie. Il arracha plusieurs feuilles de différentes espèces et retourna sur ses pas pour effectuer de nouvelles observations.


  
 Peut-on savoir s’il vous plaît ce qui se passe? insista Grant.


  
 Dis-lui, demanda la jeune femme à son collègue.


  
Gibbs pivota vers Grant.


  
 Ces plantes présentent effectivement des anomalies.


  
 Lesquelles?


  
 Elles ne possèdent pas de stomates.


  
 Des stomates?


  
 Oui, la surface des feuilles est habituellement percée de pores microscopiques, appelés stomates. C’est par ces orifices que le CO2 pénètre dans les feuilles et que l’eau de la plante s’évapore.


  
 Ce sont les cellules chargées de la respiration, oui, je crois m’en souvenir.


  
 Vous n’êtes pas obligé de tout savoir, fit remarquer Anne.


  
 Non, mais le fonctionnement de la photosynthèse, je l’ai appris à l’université, donc j’ai quelques restes.


  
 C’est loin, on vous excuse.


  
 Bref, ce que vous dites, c’est donc que ces plantes n’en ont pas? C’est bien cela? demanda Grant.


  
 Nous venons de vérifier sur plusieurs espèces, et effectivement, nous n’en voyons pas, confirma Gibbs.


  
 Comment est-ce possible?


  
 Ça… c’est un mystère… un de plus.


  
Un flash traversa l’esprit de Grant. Il savait en effet que Genetics menait des recherches génétiques pour concevoir des végétaux pouvant développer une architecture proche de celle des plantes vivant en milieu humide mais qui se développeraient cette fois-ci en régions sèches. Ces recherches n’étaient pas à proprement parler une particularité de son entreprise, de nombreux laboratoires à travers le monde faisaient de même, dans l’espoir de créer de nouveaux végétaux pouvant se développer dans des régions présentant un déficit hydrique important, comme dans la région de la corne de l’Afrique.


  
Grant secoua violemment la tête, comme pour effacer ce à quoi il venait de penser et garda cette réflexion pour lui.


  
 Vous avez trouvé autre chose? demanda-t-il.


  
 J’ai ce que je voulais, acquiesça Anne. Il était sur le bureau.


  
 Le bureau du professeur Buffet? demanda Gibbs


  
 Oui, le professeur avait pour habitude de tenir un classeur où il référençait toutes sortes d’articles sur l’environnement et le réchauffement climatique. Il pensait que ce réchauffement arriverait très rapidement et que la société actuelle, mondialisée et donc trop fragile, n’y survivrait pas. Il envisageait de créer un recueil de tous les signes, événements qui prouvaient que tout se déréglait. À coup sûr, il a dû faire de même avec les événements récents. Anne rangea le classeur, ramassa quelques notes épargnées par les moisissures et remplit son sac de matériel: microscopes, lames minces, colorants, trousse à dissection. Elle allait pouvoir ainsi mener ses propres recherches.


  
 Il n’y a plus rien à glaner ici, reprit-elle. Je crois que nous pouvons y aller.


  
Grant pivota brusquement sur lui-même en ressentant uneprésence.


  
 Il y a quelque chose qui cloche, dit-il.


  
Anne cessa quelques instants de ranger dans son sac les affaires qu’elle avait rassemblées pour faire silence.


  
 Quoi donc?


  
 Aucune idée, mais j’ai encore cette impression d’être observé et je n’aime pas cela. C’est réellement une sensation désagréable, comme si on épiait nos moindres faits et gestes.


  
Gibbs regarda le milliardaire sonder les alentours.


  
 Vous avez cette sensation depuis longtemps?


  
 Je l’ai par moments, mais depuis que nous avons traversé la Seine, elle s’est faite de plus en plus…


  
Le hurlement de l’un des soldats interrompit Grant qui se précipita de suite dans le couloir. L’un des soldats, qui était resté en retrait dans le couloir adjacent, était couché à même sur le sol, une sorte de pique plantée dans l’épaule droite.


  
 Qu’est-ce que c’est que ce truc? demanda Grant. D’où cela vient-il?


  
 J’en sais rien, réussit à articuler l’homme dans un gémissement de douleur. J’étais simplement là à observer les plantes quand j’ai entendu un sifflement dans mon dos… je n’ai même pas eu le temps de me retourner.


  
Ayant entendu les hurlements, le second soldat, qui était resté au niveau de la galerie, accourut à son tour. Anne se pencha immédiatement vers le blessé et observa la plaie qui saignait abondamment.


  
 Essayez de ne pas gesticuler, demanda la jeune femme.


  
 On ne peut pas le laisser comme ça, il faut lui enlever cette pointe, commenta Grant.


  
Gibbs s’agenouilla et tira doucement sur l’objet qui devait faire dans les cinquante centimètres de longueur mais qui fort heureusement ne s’était que faiblement enfoncé dans la chair. Le soldat serra les mâchoires et réussit à ne pas trop bouger. Gibbs put l’extraire ainsi entièrement, sans briser sa pointe, encore sanguinolente.


  
 On dirait une épine, constata Grant en considérant l’objet.


  
 Une sacrée épine…, observa Gibbs.


  
Grant fit soudainement signe à chacun de faire silence. Cette fois-ci il avait entendu quelque chose, il en était certain. Grant balaya la galerie du regard. Rien. Sa respiration se faisait pourtant plus forte, et son pouls avait notablement accéléré, comme si son organisme avait compris de lui-même qu’il était menacé. Grant ne bougeait plus. Il sentit un filet de sueur couler le long de sa nuque.


  
Un sifflement fit se jeter à terre le second soldat qui évita de justesse une seconde salve.


  
Dans une réaction réflexe, le militaire dégaina immédiatement son arme et ouvrit le feu en direction de l’endroit d’où semblait être parti le projectile.


  
 Tout le monde dehors! ordonna Grant. Vite!


  
Gibbs et Anne attrapèrent le soldat blessé et tentèrent de le soulever pour le porter jusqu’à la sortie. Nouveau sifflement, nouvelle épine. Cette fois-ci, elle transperça le dos du soldat déjà touché. Paniqués, Gibbs et Anne lâchèrent l’homme et tombèrent eux-mêmes à terre.


  
 Relevez-vous! hurla Grant, qui venait d’entrer dans la grande galerie.


  
Anne se releva avec peine, les genoux écorchés, et s’apprêtait à tirer le soldat vers elle quand deux nouvelles piques le transpercèrent dans le bras droit et la jambe gauche. Le soldat voulut hurler mais un gargouillis sanglant entrava sa gorge.


  
 Laissez-le! ordonna Grant. Il est trop tard pour lui, si nous ne quittons pas cet endroit immédiatement, nous allons nous faire embrocher à notre tour! Pour l’amour de Dieu, dépêchez-vous!


  
Gibbs attrapa Anne par le coude et l’obligea à le suivre alors qu’une dernière pique transperçait la carotide du blessé, l’achevant du même coup.


  
Anne dévala les escaliers derrière son ami puis traversa à toutes jambes la galerie où Grant et le second soldat s’étaient déjà réfugiés.


  
 Ce sont les plantes! cria Gibbs. Il n’y a personne, nous avons dû déclencher une sorte de mécanisme de défense!


  
 Ça ressemble plus à un mécanisme d’attaque si vous voulez mon avis! cria Grant tout en continuant de courir entre les immenses squelettes.


  
Malheureusement, les plantes à piques semblaient s’être développées un peu partout dans le bâtiment et de nouvelles pointes mortelles fusèrent. Au moment où ils longèrent le corps titanesque du diplodocus, un nouveau projectile vint se planter juste au-dessus de la fesse gauche du militaire qui devançait Grant. La douleur vrilla son dos et le fit hurler comme un dément. Par réflexe, l’homme se tourna et ouvrit le feu une nouvelle fois. Grant s’arrêta, et lui intima de cesser là ses tirs et de le rejoindre immédiatement. Mais la panique dictait sa conduite et non le bon sens. Trois nouvelles épines transpercèrent alors le soldat, lui arrachant un nouveau cri de douleur. Aucune ne lui fut cependant fatale. Il en arracha lui-même deux en fulminant puis reprit sa course effrénée pour rejoindre les autres, traînant légèrement la jambe gauche dont le mollet avait été transpercé. Anne ferma les yeux en entendant de nouveaux sifflements. Transpercé de toutes parts, le soldat tenta malgré tout de continuer, mais son assaillant invisible ne semblait pas vouloir abandonner sa proie si facilement. Cinq nouveaux projectiles fusèrent à travers les squelettes pétrifiés des animaux. Le corps cessa sa progression et s’effondra sur le sol, secoué de spasmes musculaires. Le soldat eut le temps de lancer un dernier regard en direction des civils, et leur intima l’ordre de fuir, puis la douleur tordit ses traits et le fit perdre définitivement connaissance.


  
 Ne traînons pas! ordonna Grant en récupérant l’arme du militaire.


  
Les trois survivants dévalèrent les escaliers, sortirent du bâtiment et regagnèrent au pas de course leur embarcation, amarrée au bord de la Seine. Grant sauta le premier et aida Anne à s’y installer, alors que Gibbs s’emparait des rames pour pousser l’embarcation du quai et s’éloigner au plus vite de la berge. La précipitation faillit même les faire chavirer, mais fort heureusement, les trois civils purent recouvrer l’équilibre et prendre rapidement leurs distances avec la végétation. Encore essoufflé par sa fuite, Gibbs sursauta à nouveau en croyant apercevoir quelque chose crever les eaux du fleuve pour retomber juste devant l’embarcation.


  
 Là! s’écria-t-il en pointant du doigt la surface aqueuse.


  
Grant braqua son regard en direction de l’endroit qu’il pointait du doigt.


  
 Quoi? Qu’est-ce qu’il y a?


  
 Quelque chose a bougé dans l’eau.


  
 Vous avez vu quelque chose? Un animal?


  
 Non, mais…


  
 Ne restez pas au bord, et passez-moi une rame, nous irons plus vite à deux.


  
Au loin, Anne vit accourir les soldats de Miller restés bloqués à quai, de l’autre côté de la Seine. Alertés par les coups de feu tirés dans le Muséum, ils s’étaient précipités pour revenir sur leurs pas.


  
Quelques dizaines de mètres plus loin, les deux rameurs, tenaillés par la peur de voir un projectile les atteindre depuis la rive opposée, mettaient tout ce qui leur restait de force dans la traversée de la Seine.


  
 Romuald! s’écria Anne en voyant le lieutenant Levy accourir vers eux. Attrapez, fit-elle en lançant une corde. Levy attrapa et tira de toutes ses forces, aidé de deux autres hommes. Grant et Gibbs lâchèrent leurs rames, à bout de force.


  
 Que s’est-il passé? demanda Levy. Qui a tiré? Où sont…


  
 Nous avons été attaqués, haleta Grant, les traits écarlates, inondé de sueur. Je suis vraiment désolé pour vos hommes… Il y avait des pointes, des sortes de grandes épines projetées par lesplantes…


  
 Projetées par les plantes? demanda Miller qui venait de les rejoindre à son tour.


  
Grant secoua la tête en signe de confirmation.


  
 Oui, ne me regardez pas comme ça, je ne suis pas un imbécile, je sais ce que j’ai vu, demandez au professeur Cendras ou au professeur Gibbs, si vous ne me croyez pas, ils étaient là aussi après tout.


  
 Il y avait des espèces prédatrices, expliqua Gibbs. Elles possédaient des sortes d’épines de grande taille. Plus on fuyait, plus on entendait des piques siffler dans l’air tout autour de nous.


  
 Reprenez votre souffle, conseilla Miller. Vous êtes en sécurité à présent.


  
 Je n’ai jamais vu ça de ma vie, continua la biologiste. Les deux hommes du lieutenant ont tenté de riposter mais sans aucun effet… Je suis vraiment désolée de ce qui…


  
 Arrêtez… vous n’y pouviez rien, vous le savez, coupa Miller. Par contre il me semble indispensable d’en savoir plus sur ces végétaux. Il n’est pas impossible que nous tombions sur d’autres spécimens. J’aimerais savoir à quoi nous sommes confrontés… Vous pensez qu’il s’agissait de sortes de plantes carnivores?


  
 Je ne sais pas. Vous vous doutez bien que nous ne sommes pas restés pour les étudier. Après avoir vu ce qu’elles avaient fait de vos soldats… Grant s’arrêta, constatant que Levy était vraiment affecté par ces nouvelles pertes. Tenez, dit-il en tendant un fusil à Miller. C’était à l’un de vos soldats, expliqua-t-il.


  
 Gardez-le, fit Miller. D’ailleurs, que l’on donne une arme à chaque civil, que chacun puisse se défendre en cas d’attaque.


  
Grant regarda le sabre de samouraï luisant qui pendait à son ceinturon. Une arme supplémentaire ne lui ferait pas de mal. Il accepta, et la rangea à sa taille.


  
Quelques minutes furent accordées aux civils pour leur laisser le temps de reprendre leur souffle. Anne profita immédiatement de cette courte pause pour feuilleter rapidement le dossier qu’elle avait rapporté du musée.


  
 Qu’est-ce que c’est? questionna Miller.


  
 Le journal d’un ami paléobotaniste, expliqua-t-elle. Ilya conservé tout un ensemble d’articles de journaux relatifs à la crise et prenait lui-même des notes sur ce qu’il observait. Jevais le lire pour voir si je trouve quelque chose d’intéressant qui pourrait nous aider à comprendre ce qui s’est passé.


  
 Vous vous êtes blessée? demanda le major en observant les genoux écorchés de la jeune femme.


  
 Rien de grave…


  
Anne baissa la tête, sortit un mouchoir, l’humecta et se nettoya les plaies. La douleur reculait déjà.


  
Miller pointa ses jumelles vers la rive sud et scruta la berge, comme pour tenter d’apercevoir ces fameuses plantes prédatrices. Grant demeura assis à côté de la biologiste et caressa la tête de Tiago qui avait quitté le docteur Henry pour venir se blottir entre les deux adultes. En suivant le regard du garçon, Anne nota que du sang coulait le long des tempes grisonnantes de Grant.


  
 Grant… vous saignez, fit-elle en déroulant de son sac une longueur de gaze qu’elle apposa délicatement sur la blessure qui entaillait légèrement son cuir chevelu.


  
 Merci… mais c’est juste une égratignure… D’autres ont bien plus souffert.


  
 Ce n’est pas une raison pour ne pas vous soigner. Dieu seul sait quel type d’infection on peut contracter dans cette étrange jungle, expliqua-t-elle.


  
Grant la remercia pour ses soins et reporta son regard sur Tiago qui observait silencieusement les deux adultes.


  
 On t’a manqué? demanda Anne.


  
Le garçon répondit par un large sourire. Anne reporta son attention sur les pages qu’elle avait commencé à éplucher. Denombreux articles tirés de différents journaux y étaient collés, ainsi que des photographies qu’avait prises le scientifique et qui montraient la ville se faisant progressivement recouvrir par lavégétation.


  
 C’est incroyable. Il a photographié toutes les étapes de l’avancée des plantes, commenta Anne en montrant les photographies à Grant.


  
 Il a noté les dates?


  
 Oui.


  
Grant se pencha pour lire les légendes griffonnées au dos des images. La colonisation de la ville par la végétation avait été effectivement très rapide. Une phrase, inscrite parmi les toutes dernières feuilles du dossier, interpella la jeune femme, qui s’y arrêta.


  



  
«Un phénomène sans conteste comparable aux plus grands épisodes de radiation évolutive de l’histoire de la vie sur Terre. Quelle en est l’origine? Y aurait-il une intention derrière tout cela?»


  



  
 Allons bon, marmonna Grant. Encore un adepte fanatique de la théorie de Gaïa: l’esprit de la Terre qui se vengerait de l’être humain et de ses délires mégalomaniaques. Mon Dieu que j’ai peur, ironisa-t-il. Décidément… C’est pour cela que nous avons risqué nos vies? Pour ce journal?


  
Anne ne répondit pas, l’esprit entièrement absorbé par salecture.


  
 Mademoiselle Cendras, monsieur Grant, interrompit Miller, il va vraiment falloir repartir. Puisque cette zone semble trop dangereuse, nous essaierons de traverser plus à l’ouest.
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Embarcation


  
La traversée de l’ancienne capitale reprit, non sans difficulté. Le groupe peina à repartir tant la végétation semblait encore se densifier à l’approche du centre de laville.


  
Miller semblait dépité en regardant ses hommes transpirer à sectionner des branchages à l’aide d’outils trouvés dans une jardinerie.


  
 Quand je pense que nous avons dans nos rangs des hommes comptant parmi l’élite de l’armée française, que nous avons accès aux équipements d’armement les plus avancés, àce qui se fait de meilleur, et que nous en sommes à aller nous fournir en armes dans des magasins d’outillages pour potagers… jetrouve cela quelque part déprimant.


  
 Vous avez toujours cette sensation d’être observé? demanda Anne en arrivant à la hauteur de Grant.


  
 Non. Plus depuis que nous sommes revenus du Jardin des Plantes…


  
 C’est une bonne chose. Il faut croire que vous avez un sixième sens pour détecter le danger.


  
 J’aurais préféré avoir un sixième sens pour prévoir les aléas de la Bourse, mais comme on dit… on fait avec ce qu’on a… Dites, je voulais vous demander; que pensez-vous de la théorie de la radiation évolutive dont parlait votre collègue paléobotaniste, dans son dossier?


  
 C’est une hypothèse que nous avions déjà formulée avec Édouard mais une telle évolution devrait se faire tout de même sur plusieurs milliers d’années. Il faudrait des millénaires rien que pour coloniser la région… Toujours cette histoire de temps…


  
 Pas obligatoirement. Vous avez pensé aux plantes tropicales cultivées dans les jardineries, ou chez les fleuristes? fit Grant en observant les outils de jardin utilisés par les militaires pour se frayer un passage dans la végétation. Des souches de ces plantes étaient finalement déjà présentes dans nos magasins, dans nos maisons, comme plantes de décoration… avec ce climat, on peut imaginer que leurs graines, ou leurs spores…


  
 À l’échelle de plusieurs siècles je suis d’accord avec vous. On peut imaginer que des végétaux importés comme plantes de décoration s’adaptent et se développent. On a fréquemment vu cela se produire avec des espèces animales comme les perruches à collier qui ont colonisé Bruxelles, ou les frelons asiatiques importés accidentellement de Chine, ce ne sont pas les exemples qui manquent, mais pour que des plantes s’adaptent aussi rapidement et colonisent ainsi tous les milieux…


  
 Si on reprend tout depuis le début, tous ces phénomènes ont commencé avec ces éruptions solaires. Il doit y avoir un lien, fit Gibbs.


  
 La première chose bizarre qui s’est produite a été cette rupture dans les communications. Tous les satellites semblaient tomber en panne, se souvint Miller.


  
 Il n’y a rien d’anormal là-dedans, corrigea Stein. Il est fréquent de rencontrer des soucis quand l’activité du Soleil est à son paroxysme.


  
Miller leva un sourcil interrogateur.


  
 «Des soucis»? Moi je préfère employer le terme de catastrophe quand tous les satellites sont touchés. De mémoire d’homme, nous n’avons jamais connu de vague de cette ampleur et de cette durée, vous n’allez pas me dire le contraire.


  
 Et si ce n’était pas le Soleil qui avait causé la perte de tous ces satellites? proposa à son tour le major.


  
 Ne me dites pas que vous vous ralliez à la théorie des petits hommes verts du professeur? ironisa Grant.


  
 Même en tombant en panne, ces appareils auraient dû mettre des semaines, voire des mois à quitter leur orbite géostationnaire de manière significative pour être happés par l’attraction terrestre, expliqua Stein. Mais quelques jours à peine après les premières pannes, l’ESA avait averti les instances militaires de la chute de plusieurs ovnis. Certains ont été formellement identifiés comme étant des restes de satellites de télécommunications.


  
 Eh bien nous recherchions un lien entre tous ces phénomènes, il me semble que nous l’avons trouvé, commenta le docteur Henry.


  
Anne Miller et Grant s’arrêtèrent, se regardèrent, puis se tournèrent vers le docteur, restée silencieuse jusqu’à présent.


  
 Le facteur temps, expliqua-t-elle.


  
 C’est exact, confirma Stein. C’est une constante dans chaque problème soulevé par cette situation. Il revient à chaque fois: tout cela aurait pu se produire, mais jamais avec une telle célérité. La chute des satellites, le développement de la végétation, la désertion de la capitale…


  
 Quoi que ce soit, c’est un phénomène qui va en tout cas en croissant, commenta Stein. S’il fallait initialement quelques semaines pour que ces satellites s’écrasent, il aurait dû falloir des décennies pour que tous ces arbres poussent et colonisent à ce point les zones urbaines.


  
 Aussi incroyable que cela puisse paraître, continua Gibbs, je pense que cette hypothèse de distorsion temporelle mériterait effectivement que l’on s’y attarde à nouveau. Il y a beaucoup de phénomènes dans l’univers que la science ne sait expliquer, ou dont elle n’a même pas connaissance… pourquoi ne pas l’envisager?


  
Grant ne semblait pas convaincu.


  
 Passons outre l’impossibilité scientifique, pourquoi n’avons-nous pas été affectés dans ce cas? s’étonna-t-il. Vous venez de le dire vous-même: certains de ces arbres semblent centenaires. Je pense que si nous avions vieilli de cent ans, nous l’aurions tous remarqué, non?


  
 C’est là que le bât blesse, effectivement, commenta Stein. Une distorsion temporelle affecterait toute chose de la même manière: les végétaux, les plantes, les animaux.


  
 Nous n’avons pas été affectés, donc les plantes non plus, continua Anne. De plus, je vous rappelle que le tronc que nous avons sectionné hier soir ne présentait qu’un seul cerne, ce qui signifie qu’il avait bien poussé en une seule saison. Toutes nos observations sont cohérentes. Tout à l’heure, avec le major, nous avons réitéré l’expérience sur un autre spécimen et nous avons observé à nouveau un seul cycle de croissance. S’ils avaient poussé sur plusieurs années et qu’il y avait eu une distorsion, nous aurions observé plusieurs cernes.


  
 Probablement, admit Stein.


  
 Ça devient vraiment tordu, votre histoire, nota Miller.


  
 Et ça! cria Grant en élevant les bras et en désignant toute la forêt. Ça n’est pas tordu, peut-être?


  
Hubert Stein continuait de rechercher des explications physiques au phénomène.


  
 Des astéroïdes auraient pu endommager les satellites et les dévier rapidement de leur trajectoire, proposa-t-il alors, cela expliquerait qu’ils se soient écrasés en si peu de temps. Personnellement, je pencherais même plutôt pour les débris cométaires. Pendant notre «captivité» dans le site Gamma, nous sommes justement passés dans le nuage de débris de deux comètes qui ont croisé la route de la planète il y a un mois decela.


  
 Ils en avaient parlé avec les tempêtes solaires aux informations, appuya Grant. Ils disaient que nous allions avoir droit à un orage d’étoiles filantes.


  
 C’est effectivement le terme que l’on emploie pour désigner une pluie importante d’étoiles filantes. Il a dû y avoir un apport important de matériaux extraterrestres lorsque nous avons dû traverser ces rubans de débris. On peut poursuivre le raisonnement et imaginer que ces débris contenaient des germes ou des substances qui auraient pu dans ce cas altérer les végétaux, ou provoquer des mutations…


  
 Je pensais justement à ça, fit Grant. Les protéines, qui sont après tout les briques du vivant, existent dans l’espace: on en trouve sur les météorites. Alors, pourquoi ces météorites ne pourraient-elles pas être infectées par d’autres éléments, d’autres molécules ou d’autres germes?


  
 C’est une solution, dit Anne. C’est étonnant de l’entendre de votre bouche, mais je dois bien avouer que ce n’est pasbête…


  
 Merci bien.


  
 Quoi? Des plantes venant de l’espace? Une solution! Vous êtes sérieux? s’exclama Miller. Vous vous moquez tous de moi, là? Suis-je le seul ici à avoir gardé les pieds sur terre?


  
 Écoutez, dit Grant. Nous cherchons des explications, vous ne pouvez pas nous en faire le reproche.


  
 Colonel! appela l’un des éclaireurs en revenant sur ses pas rejoindre le groupe. Colonel, nous avons atteint l’objectif, nous sommes arrivés à la hauteur de l’île Saint-Louis, voulez-vous que nous continuions ou que nous cherchions à traverser ici?


  
Tout le monde se réunit près des quais. Un panneau indiquait le pont de Sully, mais ce dernier, à l’image des précédents, avait été détruit. Miller envoya deux équipes un peu plus haut, en amont du port des Célestins, mais là aussi, les ponts s’avérèrent hors d’usage.


  
 C’est la première chose que l’on fait quand on souhaite attaquer une ville, commenta le major.


  
 Quoi donc? demanda Anne.


  
 Détruire les ponts et les axes principaux de communication, continua Grant, en s’avançant vers la berge.


  
 Exact, confirma Miller.


  
 Toutes ces destructions seraient donc intentionnelles?


  
 Je ne fais que constater, expliqua Miller. Je maintiens qu’il y a eu lutte, je maintiens que quelqu’un ou du moins que quelque chose a sciemment détruit ces ponts.


  
Miller explora du regard le cours d’eau.


  
 Mais la question n’est pas là pour le moment, poursuivit-il. Il nous faut vraiment trouver un moyen de traverser. Nous n’avançons pas. Cela fait une demi-heure que nous avons repris le chemin et nous n’avons presque rien couvert comme distance.


  
Le colonel se retourna et fit signe à ses seconds de le rejoindre.


  
 Lieutenant, major, nous allons redescendre le quai Henri-IV et retourner dans le port de l’Arsenal, nous n’avions pas eu le temps de tout fouiller tout à l’heure. Il doit bien rester des bateaux qui pourraient nous permettre à tous de traverser.


  
Miller avait vu juste. Levy appela quelques minutes plus tard, il y avait bien encore une embarcation qui n’avait pas coulé et qui pouvait transporter tout le monde à la fois.


  
 Quoi? Ça? s’étonna Grant en découvrant un bateau-mouche à moitié détruit.


  
 Il n’est pas de toute première jeunesse, je le reconnais… Mais c’est le seul qui flotte, expliqua Levy.


  
Miller longea le bateau. La coque semblait effectivement en bon état, mais les moteurs, en revanche, étaient inutilisables.


  
Grant observa l’embarcation, sceptique.


  
 Et comment fait-on pour le faire avancer? On fabrique un mât avec un poteau électrique et on utilise des draps en guise de voiles?


  
 Il y a un hangar qui s’est écroulé un peu plus loin et qui appartenait à un club d’aviron, informa Levy. Nous pourrons certainement y récupérer des rames.


  
Miller passait nerveusement ses doigts dans la barbe qui commençait à lui dévorer les joues tout en observant le bateau. La plupart des vitres avaient été brisées, les parties métalliques avaient complètement rouillé, la quille était cabossée par endroits. Tout cela ne lui disait franchement rien qui vaille à lui non plus. Mais il n’y avait pas beaucoup d’autre solution.


  
 Le Vaisseau, fit-il en découvrant le nom du bateau, peint au niveau de la proue, juste à côté d’une image de l’un de ces anciens vaisseaux trois mâts qui avaient fait la fierté de la marine quelques siècles plus tôt.


  
 Vous êtes sûr au moins qu’il ne va pas se briser en plein milieu de la Seine? demanda Grant, toujours aussi perplexe.


  
 Si vous trouvez mieux, faites-le moi savoir.


  
 Et puis pourquoi ne pas y aller tout simplement à la nage? demanda Anne.


  
 La dernière fois que j’ai dû nager, j’ai perdu trois hommes, répondit Miller. Depuis, je me méfie. Si je peux éviter et faire traverser tout le monde au sec…


  
Les militaires eurent l’idée de démonter des pergolas décoratives en bois situées dans les jardins longeant les quais pour utiliser leurs traverses et poteaux en guise de rames. Leur forme très allongée, légèrement plus développée à l’une des extrémités, pouvait permettre de les utiliser comme de parfaites rames. Miller ordonna que chacun prenne place à bord en se répartissant intelligemment, de telle manière que le nombre de rameurs soit identique des deux côtés du navire.


  
 Ramer un peu ne nous fera pas de mal, fit Miller.


  
 Excusez-moi, colonel, reprit le lieutenant Levy, les traits constellés de gouttelettes de sueur.


  
 Oui?


  
 En parlant de ça… Mes hommes sont fatigués, pourrait-on faire une nouvelle halte avant d’engager la traversée?


  
 Vous manquez d’entraînement, lieutenant. Mes hommes ont fait le même trajet et pourtant aucun d’entre eux…


  
Miller s’arrêta. Le lieutenant semblait véritablement accablé de fatigue si bien que Miller fut frappé par l’altération de ses traits. Il est vrai que Levy et ses hommes étaient isolés dans cette jungle depuis bien plus longtemps que lui.


  
Intriguée, Lucia Henry se rapprocha également du lieutenant pour lui apposer la main sur le front. Pas de fièvre.


  
 Vous semblez effectivement très fatigué, lieutenant…


  
Miller faisait entièrement confiance au docteur Henry. Sielle le disait, c’est que c’était probablement vrai. Cependant le chemin était encore long, il fallait donc ménager les forces de ses troupes.


  
 Nous ferons une halte sur l’autre rive, accepta-t-il finalement. Mais comme le temps semble se gâter, je préférerais avoir traversé avant qu’un orage n’éclate.


  
 Merci colonel.


  
 Le Vaisseau, fit Miller en se tournant vers son major. Si vous voulez mon avis, cette épave ressemble davantage à une galère romaine. Dommage que l’on n’ait pas de tambours pour donner le rythme aux hommes…


  
Les amarres furent coupées et les hommes se servirent de leurs rames pour éloigner le bateau des appontements. Puis, doucement, chacun prit ses marques et le bateau se dirigea lentement vers l’ouest.


  
Anne observa la surface de l’eau; le fleuve semblait y rouler des flots paisibles.


  
 Plutôt que de traverser directement, pourquoi ne pas remonter la Seine jusqu’au Trocadéro? demanda-t-elle soudainement. Nous irons plus vite qu’en passant par cette jungle, vous ne pensez pas?


  
 Vous avez raison, acquiesça Miller, pourquoi n’y a-t-on pas pensé plus tôt?


  
 On ne peut pas penser à tout, répondit Grant, comme si cette remarque s’adressait à lui.
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Traversée


  
Le Vaisseau fut dirigé vers l’île de la Cité, en longeant l’île Saint-Louis. Tout semblait étrangement calme. Pour la première fois, le paysage semblait avoir fait silence. Lesoleil avait totalement disparu sous un épais manteau nuageux qui n’en finissait pas de s’alourdir, baignant d’une lumière grise et minérale la vieille ville. C’est alors qu’il commença à pleuvoir. Le vent se leva, et la surface du fleuve commença à frissonner.


  
 On se croirait sur l’Amazone, commenta Gibbs tout en ramant. Même végétation, même climat. À s’y méprendre.


  
Le bateau progressait lentement, déchirant des lambeaux de brume suspendus au-dessus de l’eau. Pendant que les uns ramaient, les autres observaient le rivage brumeux, arme au poing. La végétation luxuriante semblait littéralement se jeter dans la Seine au niveau des quais, dissimulant presque totalement les silhouettes dévastées des constructions humaines alentour. Une véritable mangrove semblait s’être développée en bordure de fleuve. Il était fort à parier que d’ici quelque temps, elle aurait colonisé toute la largeur de la Seine, rendant toute navigation fluviale impossible. Seule Notre-Dame fut facilement reconnaissable bien que la quasi-totalité de la cathédrale soit couverte de sortes de lianes entremêlées. Les deux tours gothiques semblaient en effet intactes et perçaient encore les voûtes végétales. Par endroits, des gargouilles surgissaient même entre les branches, telle une faune figée dans la pierre.


  
 Regardez-moi ça! s’exclama Gibbs en désignant une branche: des paresseux.


  
 Comment sont-ils arrivés ici? s’interrogea Anne.


  
 Peut-être qu’ils se sont échappés d’un zoo, proposa Levy.


  
Grant se mit à rire.


  
 Qu’y a-t-il de si étonnant? On m’avait dit qu’il y en avait plein en France.


  
 Le fait que vous soyez sur une embarcation chétive, entouré de soldats armés, tous français de surcroît, ne semble pas vous inquiéter outre mesure, monsieur Grant, nota Miller.


  
 Vous manquez vraiment d’humour dans ce pays…


  
Grant se tourna vers Gibbs, qui semblait exaspéré par sa présence à ses côtés.


  
 Vous me faites encore la tête à cause de ce que je vous ai dit dans le musée? Faut vraiment vous décoincer mon ami… Si vous n’êtes pas capable d’accepter que d’autres puissent ne pas penser exactement comme vous, autant éviter de discuter. Nous sommes dans le même bateau à présent mon gars, c’est le moins que l’on puisse dire. Nous ferions mieux de nous serrer les coudes et cesser nos querelles intestines, vous ne croyez pas?


  
Un choc violent mit fin prématurément à la discussion. Quelque chose venait de heurter brutalement la carène, envoyant les soldats installés au niveau de la poupe à l’eau. Miller se leva et se précipita à l’arrière du navire pour tenter de comprendre ce qu’ils avaient heurté. La première idée qui vint à l’esprit du colonel fut qu’une épave avait dû probablement sombrer à cet endroit. Si la plupart étaient visibles depuis les berges, d’autres devaient également joncher le fond du fleuve et demeurer invisibles depuis la surface. Malheureusement, cette hypothèse, bien que déjà inquiétante en soi, s’évapora rapidement.


  
 Je crois que quelque chose est entré en collision avec le navire! expliqua le major, qui avait lui-même été déséquilibré et se retrouvait à présent accroché à la quille.


  
Le navire ne bougeant plus, les soldats du Vaisseau abandonnèrent leurs rames pour se munir prestement de leurs fusils dont ils pointèrent les canons en direction des eaux lugubres sans savoir exactement où viser.


  
Miller leva la tête. Ce ciel de charbon ne laissait passer aucun rayon de soleil, la luminosité était par conséquent des plus basses et il n’aimait vraiment pas ça.


  
 Venez m’aider à les repêcher, dépêchez-vous! ordonna Miller.


  
Une dizaine d’hommes répondit immédiatement à l’appel de leur colonel, lançant des cordages à l’eau pour remonter à bord leurs compagnons éjectés. Mais lorsque le premier d’entre eux s’apprêta à sortir de l’eau, une force mystérieuse l’en empêcha et le tira brutalement sous l’eau.


  
 Jimmy! Jimmy vient de se faire attaquer! hurla un soldat.


  
Effrayés, les soldats présents ouvrirent instinctivement le feu.


  
 Ne tirez pas! Ne tirez pas! s’écria Miller qui redoutait d’abattre ses propres hommes.


  
Un second soldat se mit à hurler, en battant des bras dans un tourbillon d’eau bouillonnante.


  
 Mais que vous arrive-t-il bon sang? s’énerva Miller qui se voyait totalement impuissant.


  
 Ma jambe! hurla un homme, le visage déformé par la douleur. Quelque chose a traversé ma jambe!


  
Une large flaque écarlate s’étirant tout autour de lui témoignait effectivement de la blessure.


  
Voyant qu’il n’arriverait pas à les secourir en restant sur le bateau, Miller détacha les amarres d’une chaloupe de secours, attachée à l’arrière du bateau, pour secourir ses hommes qui s’éloignaient dangereusement du Vaisseau. Un troisième soldat fut alors attaqué de manière identique puis tiré à son tour vers le milieu du fleuve. Trois soldats accompagnèrent Miller, qui ordonna au reste du groupe de regagner la berge au plus vite, avant que tout le monde ne se retrouve à barboter dans la Seine. Obéissant à contrecœur aux ordres, le major prit le commandement du bateau et ordonna aux soldats de ramer vers le quai. Le bateau, qui ne semblait plus immobilisé, commença à se mouvoir lentement.


  
De son côté, Miller réussit à saisir la main de l’un des blessés. Mais au moment où il voulut le monter dans la barque, une force tira brutalement sur la jambe blessée de ce dernier, lefaisant hurler de douleur.


  
 L’enfant de salaud, jura Miller en se redressant, alors qu’une force inconnue soulevait l’embarcation.


  
Miller fut lui-même déséquilibré et chuta par-dessus bord. Un soldat, présent sur l’embarcation, tenta de le rattraper mais ne fut pas assez rapide. Miller refit surface. Le soldat était toujours à quelques mètres de lui. Miller plongea. La pénombre orageuse l’empêchait de voir ce qui se passait sous l’eau, mais en tâtonnant, il s’aperçut que quelque chose venait bien de traverser le mollet du soldat.


  
Au même instant, la chaloupe fut percutée et chavira à son tour. Ses occupants furent tous les trois projetés à l’eau. Quant au navire, de nouveaux remous venaient de se former et semblaient se diriger en sa direction.


  
Les passagers qui ne s’étaient pas encore munis de rames le firent. Quant aux soldats qui avaient encore leur fusil dans les mains, ils ouvrirent le feu en direction de la masse sombre qui semblait se diriger à toute allure vers le Vaisseau.


  
Non habitués à manœuvrer un navire, les soldats en charge de la navigation positionnèrent maladroitement ce dernier en travers de la route de leur assaillant invisible.


  
 Cette chose va nous percuter…, murmura Grant, envoyant des rides se former sur la surface du fleuve, à quelques mètres à peine de la coque.


  
 Accrochez-vous à ce que vous pouvez!


  
Le choc fut violent mais personne ne fut cette fois-ci projeté dans la Seine. En revanche, sous l’impact, l’ancre se détacha et tomba à l’eau. Levy sauta pour tenter de la rattraper, mais les chaînes faillirent cisailler ses mains. Deux hommes vinrent immédiatement le seconder. L’espace d’un instant, les trois hommes crurent réussir à rattraper la lourde chaîne, jusqu’à ce qu’une nouvelle traction l’arrache des mains des soldats. Quelle que soit la chose qui tirait, sa force devait être colossale car la proue commençait à s’enfoncer dans l’eau, soulevant dans un même temps la poupe.


  
 Coupez cette satanée chaîne! hurla le major.


  
Grant se précipita vers l’arrière du navire où les soldats avaient entassé les haches qui leur servaient à se frayer un chemin dans la végétation, puis courut à l’avant. La force exercée sur l’encre fut alors brutalement relâchée. La poupe retomba à l’eau. Le docteur Henry faillit passer par-dessus bord mais Levy la retint de justesse. Grant perdit l’équilibre et glissa sur le pont. Anne gagna l’allée centrale, au milieu des rangées de sièges et s’y recroquevilla en position fœtale, Tiago dans ses bras. Grant recouvrit son équilibre et s’apprêtait à détacher l’ancre quand la chaîne se tendit à nouveau. Grant tomba une nouvelle fois, projetant involontairement sa hache qui tomba à l’eau.


  
 Toi… tu commences à m’énerver, grogna-t-il.


  
 Il nous tracte! s’écria le major, en voyant le bateau commencer à se déplacer et prendre de la vitesse.


  
Grant leva la tête. Cette chose tirait effectivement le navire en direction des quais.


  
 Cramponnez-vous! hurla-t-il.


  
Tous les passagers s’agenouillèrent entre les fauteuils et se tinrent aux dossiers comme ils le purent.


  
De son côté, Miller n’avait pas réalisé ce qui se passait et se débattait toujours pour tenter de secourir les soldats qui avaient été attaqués. Tous les hommes tombés dans la Seine encore sains et saufs réussirent heureusement à regagner le rivage d’eux-mêmes. À l’inverse, les blessés, qui avaient de moins en moins la force de nager, s’en trouvèrent de plus en plus éloignés. Miller vit ainsi le soldat qu’il essayait de secourir se faire tracter sur plusieurs dizaines de mètres.


  
Miller pesta sourdement, se retourna, nagea jusqu’à la chaloupe qu’il retourna pour monter à nouveau à son bord. Mais il n’avait plus de rame. Quand un soldat blessé réussit enfin à s’en rapprocher, Miller s’allongea et tendit son bras pour l’atteindre. À plusieurs reprises, il pensa réellement réussir, mais à chaque fois une force mystérieuse tirait sur la jambe déchiquetée du soldat, le faisant hurler de douleur, et l’éloignant un peu plus de la chaloupe.


  
Quelques centaines de mètres en amont, Grant s’accroupit et s’accrocha au bastingage, voyant les quais se rapprocher de plus en plus rapidement. Le choc allait être violent.


  
Le Vaisseau entra frontalement en collision avec la berge, si bien que la proue décolla littéralement pour passer au-dessus. La coque avant explosa sous la violence du choc. Les quelques vitres du navire volèrent en éclats. Une dizaine d’hommes furent projetés à terre ou dans l’eau. Mais par miracle, personne ne fut grièvement blessé.


  
 Descendez! Descendez! s’écria le major.


  
Le Vaisseau, à cheval sur la rive, commença à glisser en arrière, tout en prenant l’eau. Tout le monde se précipita vers l’avant pour sauter à terre. Le bateau se retira lentement, puis coula immédiatement, ne laissant que sa proue émerger de la Seine.


  
Le major s’empara de lunettes à vision nocturne et les braqua vers le centre de la Seine, prenant pour repère les plaintes déchirantes et les râles d’agonie des soldats blessés.


  
Les corps des soldats, toujours isolés au beau milieu du fleuve, étaient bien visibles. Le major sonda la surface et repéra Miller, couché sur son embarcation, ramant les bras dans l’eau à la manière d’un surfeur cherchant sa vague.


  
 Derrière vous! s’écria le major en apercevant une masse se diriger vers lui.


  
Miller se retourna et vit des remous se rapprocher de la barque par l’arrière. Il n’eut pas le temps de s’accrocher à quoi que ce soit: son bateau fut heurté. La violence du choc brisa le frêle esquif et projeta à l’eau le colonel comme une vulgaire poupée de chiffon.


  
Miller retomba lourdement. Un soldat hurlait toujours à ses côtés, luttant désespérément contre l’engourdissement de ses membres. Imperturbable, Miller plongea. Il constata que quelque chose traversait la jambe du jeune homme juste au-dessus du genou, mais n’arriva toujours pas à en déterminer la nature. La faible luminosité du couchant, à laquelle venait de s’ajouter l’épais manteau nuageux, plongeait à présent le paysage dans une quasi-obscurité, Miller ne voyait vraiment plus rien. N’abandonnant pas, il sortit un couteau à cran d’arrêt de son treillis et essaya de sectionner cette chose au jugé. À peine avait-il commencé à l’entamer de sa lame qu’elle se rétracta, entraînant le soldat loin de lui.


  
 Miller! Il faut que vous sortiez de l’eau! hurla Grant.


  
Miller hésita un instant. Il ne pouvait se résigner à abandonner ses hommes, mais force était de constater que même avec toute la volonté du monde il ne réussirait à rien. De nouveaux remous se formèrent une nouvelle fois en sa direction.


  
 Ouvrez le feu sur cette chose! ordonna Levy, depuis la berge. Abattez-la! Abattez-la!


  
Tous les soldats firent feu en même temps pour tenter de protéger leur supérieur. Miller commença à fuir, nageant sous le déluge de feu qui était censé protéger ses arrières. Mais les remous continuaient de se rapprocher inexorablement.


  
 Bonté divine, il a été pris en chasse, commenta Gibbs. Il faut qu’il sorte immédiatement…


  
Miller nagea du plus vite qu’il le put, mais la masse silencieuse qui devait se trouver juste sous la surface continuait sa route en prenant de la vitesse, malgré les impacts de balles qui devaient obligatoirement l’atteindre.


  
Encore dix mètres. Miller commençait à perdre de la vitesse, la terreur était à présent passée dans ses veines. Sur la rive les douilles rebondissaient partout sur le sol. Les balles sifflaient par centaines dans les airs. Cinq mètres: deux soldats se couchèrent à même le sol et tendirent les bras… Deux mètres… La masse allait le saisir, il sentit quelque chose de dur buter contre son pied droit alors que ses hommes attrapaient ses bras, l’arrachant de toutes leurs forces à l’étreinte de l’eau.


  
La masse buta contre le quai dans une gerbe d’écume puis se retira immédiatement.


  
 Il était moins une…, souffla le major.


  
 Non, je l’ai sentie, elle m’avait rejoint, mais elle ne m’a pas attaqué. Elle ne m’a pas attaqué, insista-t-il. Je ne comprends pas pourquoi. Elle aurait pu me tuer, mais elle ne l’a pas fait. Pourquoi nom de Dieu ne l’a-t-elle pas fait? jura-t-il.


  
Miller se releva, les vêtements encore ruisselants d’eau, les tempes fouettées par l’averse qui commençait à tomber sur la ville, et dirigea son regard vers le milieu du fleuve. Les râles d’agonie des soldats blessés n’avaient pas entièrement cessé, même si leurs cris se faisaient de plus en plus faibles au fur et à mesure qu’ils se vidaient de leur sang et que la fatigue engourdissait leur corps chahuté de souffrances.


  
 Il y a des sortes de masses qui se sont attachées à leurs jambes, qui les ont même transpercées, expliqua Miller, enmimant de ses mains le mode d’attaque de ce qu’il convenait désormais d’appeler un prédateur. Quand elles se sentent menacées, elles se rétractent et tirent leur proie au fond de l’eau.


  
 Mais pourquoi ne les tuent-elles pas tout de suite? hurla Anne en pleurant.


  
 On dirait qu’elles jouent avec leur proie…, observa Grant.


  
Deux soldats étaient toujours vivants et se débattaient sous le regard horrifié de leurs pairs. Par instants, les prédateurs semblaient relâcher leur étreinte, les hommes tentaient alors de rassembler ce qui leur restait de force pour nager vers la rive, mais la traction reprenait ensuite de plus belle, déchirant la chair meurtrie, et rendant la douleur insupportable. Finalement, les soldats cessèrent de résister pour se laisser emporter et abréger ainsi leurs propres souffrances. Quelques instants plus tard, ils avaient tous disparu, happés vers le fond dans un silence macabre.


  
Miller observa la surface spumeuse du fleuve, le visage lézardé de ficelles de pluie. Les remous avaient désormais entièrement cessé et le silence était retombé.


  
 Qu’est-ce que c’était à votre avis?


  
 Rien que je connaisse, confia Anne. En tout cas, cen’étaient pas des alligators ni des crocodiles. Ils n’agiraient pas ainsi. Ils dévoreraient tout de suite leur proie. Ces… choses, quelles qu’elles soient cherchaient au contraire à les épuiser, pour les attraper.


  
 Peut-être était-ce une autre espèce de plante ou d’algue carnivore, proposa le major. Un peu comme celles qui vous ont attaqués dans le musée…


  
 Combien avons-nous perdu d’hommes? demanda Miller.


  
 Cinq, répondit le major. Encore une fois des hommes du lieutenant. Ils avaient eu la malchance de se trouver à l’arrière du navire lorsque nous fûmes percutés.


  
 Voir ses hommes disparaître un à un, il n’y a rien de pire. Son équipe a pratiquement entièrement été décimée… Et pour ce qui est du Vaisseau? Qu’est-ce que vous en…


  
Miller s’interrompit de lui-même en suivant le doigt de Grant qui désignait la proue du navire émergeant contre le rivage.


  
 Qu’allons-nous faire à présent? demanda Gibbs. Il faut bien que l’on traverse la Seine si l’on veut atteindre le
 Champ-de-Mars.


  
 Nous allons remonter les quais jusqu’au Trocadéro pour nous retrouver face à la tour Eiffel, expliqua Miller. Ensuite nous aviserons. Peut-être les ponts d’Iéna ou d’Alma seront-ils debout. On peut toujours espérer…


  
Miller profita d’une cabine téléphonique pour demander à l’un de ses hommes de le hisser à son sommet, après quoi il braqua ses jumelles en direction de l’objectif qu’il venait de se fixer.


  
 Comment ça se présente? demanda Grant en le voyant redescendre.


  
 Mal… la végétation semble plus dense au niveau des quais. Ça risque de devenir impraticable, sans compter le risque que l’on prend de se faire attaquer à nouveau en nous déplaçant trop près de l’eau… Inutile de prendre des risques, changement de plan. Nous allons couper à travers le jardin des Tuileries. À la Concorde, on remontera les Champs-Élysées et on redescendra par l’avenue Kléber. Major, je vous ai vu tenter de régler votre montre sur la course du soleil ce matin, mais maintenant que les nuages l’occultent totalement…


  
 J’ai 17heures, fit le major. Environ, ajouta-t-il tout demême.


  
 Continuons encore un peu, éloignons-nous de cet endroit, nous pourrons nous reposer au Louvre ou dans les environs.
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Retour


  

    Lieu: Arc de triomphe, place de l’Étoile, Paris.


    Date: Au soir du premier jour de la traversée.

  


  



  
Grant rouvrit les yeux. Une sueur âcre ruisselait le long de son dos. Il commençait seulement à récupérer de sa course effrénée. Il venait de se repasser le film de ces dernières semaines pour essayer une nouvelle fois de prendre du recul, de comprendre l’incompréhensible. Ruminant, il regarda en contrebas. Quelques gnous étaient encore là, à brouter les herbes de l’avenue. Le reste du troupeau avait apparemment pris la direction de la Défense.


  
 Grant! Vous vous relevez? demanda Miller. Qu’est-ce que vous fabriquez?


  
 J’étais en train de repenser à tout ce…


  
 Vous penserez plus tard, j’aimerais atteindre le Champ-de-Mars ce soir pour y établir notre campement.


  
Grant se releva, les muscles encore douloureux, et rejoignit le militaire qui descendait sur la place de l’Étoile pour rejoindre le reste de l’équipe. Le groupe bénéficiait d’un léger regain de luminosité, car si la nuit s’était pratiquement établie, le ciel avait en revanche commencé à se dégager, faisant disparaître progressivement les lourds nuages, permettant aux rayons du couchant, mais également à l’éclat de la lune, d’éclairer les lugubres avenues. Les soldats en profitèrent pour se diriger vers l’avenue Kléber pour entamer la végétation et s’y frayer un chemin. Une heure plus tard, le groupe débarquait place du Trocadéro, face à l’esplanade du Palais de Chaillot et au Champ-de-Mars, sur la rive opposée, avec cette tour Eiffel, qui se dressait au-dessus de l’épais manteauvégétal.


  
Grant leva la tête pour en apercevoir le sommet. Le ciel s’était encore dégagé, s’animant d’innombrables étoiles et dévoilant de nouvelles aurores au-dessus du monument. Cette vision était des plus magiques, incontestablement.


  
Miller s’avança, se reposa quelques instants sur la balustrade, posa un regard circulaire sur la rive opposée de la Seine, puis attendit que chacun le rejoigne.


  
 Le pont d’Iéna a l’air intact, constata-t-il. Enfin un pont debout et qui plus est, juste en face de notre objectif. Vous voyez que l’on a quand même un peu de chance.


  
Grant emboîta le pas au colonel et descendit les marches menant à la place de Varsovie.


  
 Ne tentons pas le diable, fit Miller. Traversons par petits groupes. On ne sait pas si la structure du pont a été endommagée ou non.


  
 Sage décision, reconnut Anne.


  
 Lieutenant, prenez deux de vos hommes et accompagnez-moi, demanda le colonel. Les autres, attendez que l’on vous fasse signe, puis rejoignez-nous prudemment.


  
Miller commença à traverser, tout en restant proche de la balustrade, afin de regarder si le tablier ou les pylônes avaient souffert de l’agression végétale. Certes, de l’herbe et quelques plantes s’étaient développées sur la structure, mais cela ne semblait pas l’avoir fragilisée pour autant. Miller fit ainsi signe que tout semblait être en état.


  
Anne s’avança et sortit des jumelles en décelant des mouvements sur la rive. Ce qu’elle observa la laissa quelques instants bouche bée. Plusieurs grands reptiles, des crocodiles ainsi que des alligators, s’étaient regroupés sur la rive gauche. Il devait y en avoir une vingtaine au total. Anne focalisa sur les museaux des animaux, plus fins chez les alligators, plus large chez les crocodiles. Les deux espèces étaient bien toutes deux représentées parmi les individus groupés sur la berge et semblaient même parfaitement cohabiter.


  
 Mieux vaut que ce pont tienne le coup. Ils ne feraient qu’une bouchée de nous, lui chuchota Gibbs en la dépassant avecStein.


  
Anne demeura encore quelques instants à observer les animaux, dont certains spécimens devaient atteindre cinq mètres de longueur.


  
La traversée du pont d’Iéna se fit finalement sans problème, et chacun se retrouva quai Branly, face à la tour Eiffel.


  
 Je suppose que les ascenseurs ne fonctionnent pas non plus ici, dit Grant.


  
 De toute façon, les ascenseurs ne nous ont pas vraiment porté chance ces derniers temps, rappela Miller.


  
 Alors, on monte? demanda Gibbs en se dirigeant vers le pilier nord.


  
 On monte, confirma le colonel en commençant son ascension. Mais tout le monde n’est pas obligé de venir, expliqua-t-il. Ceux qui désirent rester ici peuvent nous y attendre.


  
La fin de la phrase fut soudainement ponctuée par un rugissement guttural émanant de la forêt profonde. Tous les hommes se regardèrent, et quelques secondes plus tard, tout le groupe se pressait dans les escaliers.


  
Au fur et à mesure de l’ascension, la tour commença à révéler à ses visiteurs l’incroyable panorama de cette étrange forêt qui s’étendait à perte de vue.


  
Les exclamations d’un soldat firent brusquement se retourner Miller.


  
 Que se passe-t-il?


  
 Quelque chose nous a frôlés, expliquèrent plusieurs hommes, à l’arrière du groupe. Faites attention! Il y a quelque chose qui…


  
Les cris aigus d’un animal attirèrent le regard d’Anne: deux petits singes observaient le groupe depuis les poutrelles en acier situées juste au-dessus d’eux. Intrigués, un troisième puis un quatrième primate se joignirent à leurs deux compères. Bientôt, ce fut tout un clan de chimpanzés qui apparut, étonné de cette incursion soudaine sur ce qui semblait être devenu leur territoire.


  
 Il semblerait que ces singes aient élu domicile ici.


  
 Il m’a piqué ma casquette, rumina le soldat qui venait de donner l’alerte.


  
 Faites attention qu’il ne vous fauche pas votre…


  
Le major n’eut pas le temps de terminer sa phrase qu’un second singe, apparemment jaloux de la prise du premier, réussit à s’emparer d’une arme à feu.


  
 C’est malin! Vous ne pouviez pas faire attention? aboya Miller. Éloignons-nous maintenant, avant qu’il ne commence à jouer avec.


  
Arrivés au premier étage, la plus grande partie des hommes décida d’installer un bivouac au beau milieu des lianes et autres plantes grimpantes qui avaient réussi à coloniser la construction de métal jusqu’à cette hauteur. Un second fut installé au deuxième étage. Seuls Miller, Anne, Stein, Gibbs, Grant, Levy, le docteur Henry et deux soldats continuèrent leur ascension jusqu’au sommet.


  
Une détonation figea Miller, qui baissa la tête par réflexe. Plusieurs cris aigus s’ensuivirent. Ils provenaient des poutrelles situées quelques dizaines de mètres plus bas.


  
 Il semblerait que notre ami chimpanzé ait découvert la fonction d’une gâchette, commenta Anne. Espérons qu’il n’ait pas arraché la tête de l’un de ses acolytes en tirant.


  
Miller, lui, ne riait pas.


  
 J’espère surtout que cet olibrius ne blessera pas l’un d’entre nous en jouant à nouveau avec cette arme.


  
 Ça a dû lui faire tellement peur qu’à mon avis il n’y retouchera pas de sitôt, tenta de rassurer la biologiste.


  
L’arrivée au sommet du monument se fit au moment même où le soleil se retirait complètement dans le lointain, embrasant l’océan végétal au-dessus de l’horizon.


  
Stein ainsi que deux soldats spécialisés dans les transmissions s’activèrent immédiatement pour tenter de faire marcher une radio et émettre un signal de détresse. Pour ce faire, l’astrophysicien s’était muni de deux panneaux solaires trouvés le jour précédent sur un téléphone de secours du boulevard périphérique. Avec l’aide des deux soldats, il avait démonté le générateur de la cabine et l’avait rangé dans un sac en prenant soin de relier immédiatement l’un des petits panneaux à la batterie pour le rendre opérationnel à la nuit tombante.


  
 Ici groupe de rescapés, commença un soldat spécialisé dans les transmissions. Nous émettons depuis la tour Eiffel, dans le septième arrondissement…


  
 Sans vouloir vous vexer, coupa Grant en souriant, vous croyez vraiment utile de préciser où se trouve la tour Eiffel? Unmonument visible depuis des dizaines de kilomètres à la ronde… Vraiment?


  
Pendant près de deux heures, le soldat chargé de la transmission tenta avec Stein de joindre d’éventuels survivants, émettant de différents canaux, sans recevoir toutefois de réponse en retour.


  
 Et si personne ne nous répond? demanda Grant.


  
Miller souffla, apparemment énervé par le pessimisme deGrant.


  
 Essayons, nous verrons bien après.


  
 Cela ne voudra pas dire qu’il n’y a pas de survivants, expliqua Anne, cela voudra dire que personne dans la région n’aura capté notre appel.


  
 Je vous laisse organiser vos quarts pour émettre tout au long de la nuit, fit Miller à l’intention de l’équipe de transmission.


  
Stein acquiesça.


  
 Quant à nous…, reprit Miller, il est l’heure de se reposer. Je crois que nous avons tous besoin de sommeil après cette harassante journée.


  
Grant, Stein et Anne se retirèrent pour dérouler leur sac de couchage sur la passerelle métallique, près de la rambarde. Unpeu plus loin, Anne nota le rapprochement du lieutenant Levy et du docteur Henry, qui avaient effectué une bonne partie du trajet ensemble et qui venaient d’installer leurs lits de fortune l’un à côté de l’autre, afin de continuer à discuter, comme ils l’avaient fait toute la journée. Anne sourit, puis tourna à nouveau son regard vers la voûte céleste.


  
 C’est bien la première fois que je vois un ciel aussi limpide au-dessus de la capitale, constata-t-elle.


  
Gibbs leva les yeux et considéra à son tour le paysage en respirant à pleins poumons.


  
 Sentez-moi ça! Vous sentez cet air et tous ces parfums? C’est triste qu’il ait fallu une telle catastrophe pour que l’on se rende compte dans quel environnement pollué nous vivons…


  
 Nous vivions…, corrigea Grant.


  
 Pardon?


  
 Nous vivions, répéta-t-il. Force est de constater que ce n’est pas demain la veille que vous verrez à nouveau des véhicules bloqués dans des embouteillages dans Paris… Même si aucun d’entre nous ne sait encore ce qui s’est passé, je crois qu’il est clair que nous venons de tourner une page de notre histoire et que tout ça n’est plus que du passé…


  
 On voit même la différence à l’œil nu, ajouta Anne. Regardez comme nous voyons loin…


  
 Je reconnais que ce n’est pas pour me déplaire, expliqua Miller, qui, muni de jumelles, auscultait la ligne d’horizon. Je ne détecte rien pour le moment, mais si quelque part des rescapés ont la bonne idée de faire un feu de camp comme nous en avons fait la nuit dernière, alors demain matin, nous devrions pouvoir remarquer la fumée, même si elle se trouve à des kilomètres d’ici.


  
Grant se pencha et aperçut à travers les poutrelles deux lueurs correspondant aux deux camps de base situés au premier et second étage du monument.


  
 Paris dans le noir, ça aussi c’est rare, observa-t-il.


  
 La pollution lumineuse des villes, on n’en parle pratiquement jamais, et Dieu sait que c’est une vraie plaie pour les astronomes, expliqua Stein. Habituellement, à part la lune, onne voit pas grand-chose d’autre du ciel à Paris mais regardez-moi le ciel de ce soir, il faut habituellement s’éloigner de dizaines de kilomètres de toute agglomération pour en voir de semblables…


  
 Excusez-moi d’insister, reprit Grant, mais vous n’avez pas répondu à ma question: et si nous sommes seuls?


  
 Alors, c’est que Gaïa en avait vraiment après nous, répondit Anne, sur le ton de la plaisanterie.


  
 Je vous l’ai déjà dit… je ne suis pas animiste, lâchez-nous donc un peu avec votre satané Gaïa.


  
 Gaïa? Qu’est-ce que c’est? s’enquit Miller.


  
Grant rumina.


  
 Vous n’allez pas vous y mettre vous aussi? demanda-t-il en étouffant un bâillement.


  
 La Terre, ou du moins son soi-disant esprit, expliqua Anne.


  
 La nature qui serait dotée d’une conscience? ricana Miller. C’est quoi ça? Un truc d’Indien?


  
 Vous ne croyez pas si bien dire…, commenta Grant qui venait de se coucher.


  
Miller se tourna à nouveau vers la biologiste.


  
 Vous n’allez pas me dire que vous croyez à ces histoires?


  
Grant, qui venait de fermer les yeux, ne peut s’empêcher de lâcher un sourire.


  
 Non, cela revient tout simplement à croire en Dieu, expliqua Anne, sans se démonter.


  
Grant se releva et considéra la jeune femme. Il n’avait pas vu cela sous cet angle.


  
 Vous avez vraiment des réponses à tout vous… Dieu?


  
 Dieu, Allah, je ne sais pas de quelle confession vous êtes, je ne sais donc pas le nom que vous lui donnez. Disons «le créateur» si vous préférez… comme ça nous mettrons tout le monde d’accord. Vous n’êtes pas croyant?


  
 Si, mais…


  
 Vous avez le droit d’être athée, ce n’est pas un reproche que je vous fais…


  
 J’avais bien compris.


  
 Eh bien, si vous croyez en Dieu, j’imagine que vous devez considérer qu’il est à l’origine de tout, et qu’il est donc présent dans chaque être vivant, animal ou végétal, même minéral, puisque ce n’est pas uniquement le créateur de la vie mais celui de tout l’Univers.


  
 Certes…


  
 Maintenant, comment définiriez-vous la nature?


  
 Eh bien… ce qui regroupe la faune, la flore… et le minéral aussi je suppose.


  
 En gros… tout.


  
 Oui… enfin, je crois.


  
 Ne peut-on donc en conclure, que croire en Dieu, c’est finalement croire en dame nature? Car il me semble que nous venons de donner deux définitions identiques…


  
Anne marqua une pause, avant de reprendre.


  
 Les termes changent, mais désignent-ils pour autant des choses si différentes?


  
Déstabilisé par cette manière de voir les choses, Grant ne répondit rien. Il ne savait plus vraiment que penser. Cette jeune femme avait décidément un don pour l’obliger à se remettre constamment en question.
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émission


  
Grant observa un instant Tiago qui restait assis sur son sac de couchage à regarder le paysage. À quoi pouvait-il bien penser à cet instant précis? Ce garçon se trouvait à des milliers de kilomètres de chez lui, dans un monde si différent du sien… Non, pas si différent en réalité, se dit-il après quelques instants de réflexion: après tout, la jungle était son élément, et cette ville ressemblait chaque jour un peu plus à son pays d’origine. Mais avait-il seulement conscience de ce qui se passait? Probablement pas. Certes, ces étranges constructions devaient l’intriguer, mais la tragédie qui se tramait devait probablement encore lui échapper.


  
Grant ferma les yeux. Les discussions cessèrent, puis la fatigue entraîna successivement chacun des rescapés dans un profond sommeil alors que le silence, entrecoupé par moments de lointains cris d’animaux, enveloppa la nuit.


  
Le bruit du vent faisant grincer une poutrelle métallique fit sursauter Grant au beau milieu de la nuit. Autour de lui, tout le monde dormait. Grant se leva et profita de ce moment de solitude pour penser à sa fille. Progressivement, il lui semblait la voir s’éloigner, comme si ses espoirs de la retrouver un jour s’amenuisaient. Le milliardaire se mit à pleurer. Il regretta tous ces moments qu’il aurait aimé passer à ses côtés et qu’il avait sacrifiés pour des raisons qui lui apparaissaient à présent complètement futiles. Aucune obligation professionnelle ne devrait prendre le pas sur les obligations familiales. Malheureusement, ce sursaut de conscience arrivait trop tard.


  
Grant en avait assez de tout cela. En voyant s’éloigner les chances de retrouver un jour sa fille, il voyait s’effacer les raisons qui le poussaient à survivre. Dans ces conditions, pourquoi continuer?


  
Et puis non! Non! Non! Grant secoua vivement la tête et regarda l’ombre sinistre des bâtiments en ruine s’étendre au-dessus de la canopée, puis se tourna vers les autres membres du groupe. Il se trouvait au sommet de la tour Eiffel! Cerné d’une forêt tropicale! Tout cela était délirant! Absolument invraisemblable!


  
Tout lui apparut soudainement irréaliste, comme si la raison avait assailli brutalement son esprit, lui faisant prendre conscience du grotesque de la situation. Des forêts qui se développent en quelques semaines seulement, un monde qui s’effondre en un claquement de doigt, des millions de personnes qui disparaissent sans laisser de traces. Brusquement, toutes les réflexions, les raisonnements élaborés ces derniers jours en compagnie de ses compagnons de route s’effacèrent. Seuls les faits demeurèrent. Les faits… Seulement les faits:


  



  
Tout cela ne pouvait être réel.


  



  
Grant voulut crier, hurler… mais son effort mourut dans sa gorge. Il se pencha au-dessus du vide. Tout lui paraissait clair, limpide. Il pivota sur lui-même, et commença à escalader la rambarde, mais un grillage de sécurité l’empêcha d’aller plus loin. Grant ragea et frappa violemment la grille.


  
 Grant! Qu’est-ce qui vous prend à la fin? Vous êtes fou de brailler comme ça? aboya Miller en se relevant.


  
Grant éclata de rire en entendant le militaire lui faire cette remontrance.


  
 Fou? Moi fou? Vous aimeriez bien? N’est-ce pas? Cela vous arrangerait, pas vrai? Cela vous arrangerait tous!


  
Grant avait finalement réveillé tout le monde.


  
 Qu’est-ce qui vous prend à la fin? demanda à son tour Anne, qui venait de rejoindre Miller.


  
 Vous croyez que je vais croire à tout cela encore combien de temps? Combien de temps?


  
Miller et Anne se regardèrent, sans comprendre. Stein et le soldat chargé des transmissions les rejoignirent également.


  
 Colonel, vous avez besoin d’aide? Il y a un problème?


  
Miller leur fit signe de ne pas bouger.


  
 Oui. Oui! Oui, il y a un problème! cria Grant. C’est vous le problème!


  
Grant tourna sur lui-même et tendit ses bras au ciel.


  
 C’est ça le problème! Tout ça!


  
Anne tenta de se rapprocher, prudemment.


  
 Grant, vous avez un accès de folie, vous craquez.


  
 Il faut le maîtriser avant qu’il ne fasse une bêtise, expliqua Miller.


  
Gibbs et Anne tentèrent de se rapprocher. Grant esquissa quelques pas en arrière et se munit d’une barre métallique qu’il brandit vers les deux biologistes pour les tenir à distance.


  
 Venez… Je vous attends. J’ai tout compris maintenant, vous pouvez raconter ce que vous voulez, je ne vous crois plus.


  
 Vous avez compris quoi bon sang? s’énerva Miller. Vous allez arrêter votre cirque et vous calmer!


  
 Tout cela est faux! Ça ne peut pas être vrai! C’est impossible! C’est un cauchemar, depuis le début je le dis. Vous m’avez drogué, c’est ça? Je suis encore au site Gamma et vous m’avez drogué, avouez!


  
Gibbs regarda Miller, l’air gêné. Grant dérivait apparemment vers les confins de la folie.


  
 Pourquoi vous aurait-on drogué? demanda Gibbs.


  
Miller s’effaça, laissant le soin aux deux biologistes d’engager une discussion pendant qu’il passait par-derrière.


  
 Je, je ne sais pas. Mais il doit y avoir une raison… Vous! s’écria Grant en désignant Gibbs de la main. C’est vous! Vous cherchez à obtenir quelque chose de moi…


  
Gibbs se tourna vers Anne, qui tenait Tiago par la main, l’éloignant de Grant par peur que la situation ne dégénère.


  
 Édouard… il réagit anormalement, ce n’était pas prévu, murmura-t-elle en se penchant vers son collègue.


  
En entendant cette phrase, Grant explosa.


  
 Vous aussi! Je le savais! hurla Grant à l’encontre de la jeune femme.


  
Cette dernière recula prudemment derrière Gibbs.


  
 Édouard… il est en train de comprendre, il faut faire quelque chose…


  
Le milliardaire se pencha brusquement en voyant des faisceaux lumineux se diriger vers lui. Ayant entendu les cris, les hommes des camps inférieurs étaient en train de monter à toute vitesse pour rejoindre le troisième étage de la tour. Étreint par l’angoisse, Grant pivota et essaya à ce moment de grimper sur la grille de sécurité.


  
 C’est pour cela que M. Gibbs me posait toutes ces questions sur mon entreprise, mes activités! continua-t-il tout en recherchant une issue improbable. Vous essayez de me faire dire quelque chose! Me faire avouer! cria-t-il, le regard empreint de démence.


  
Anne intima l’ordre à Miller qui allait tenter de le ceinturer de stopper, comme si elle désirait avant tout entendre Grant s’expliquer.


  
 Vous faire avouer quoi? Vous avez quelque chose à vous reprocher?


  
 Je… je ne sais pas. Les… Genetics, les organismes…


  
Grant tourna la tête et aperçut le colonel qui n’eut d’autre option que d’agir immédiatement. Miller sauta et s’agrippa à la taille de Grant qui se débattit et réussit finalement à repousser le militaire qui glissa et trébucha. Grant n’hésita pas un instant. Il ne faisait plus aucun doute que le mal de tête qu’il supportait depuis plusieurs jours était probablement dû aux effets d’une drogue. Tout cela, c’était son esprit qui l’avait échafaudé, et les questions qu’on lui posait sur ses activités n’étaient que le reflet de ce que l’on essayait de lui faire avouer. Grant profita de la chute de Miller pour rejoindre les escaliers et les dévala à toute allure. Il n’y avait qu’une solution pour se prouver à lui-même qu’il était dans le vrai, une seule. Grant courut et chercha une ouverture, alors que Miller se relevait pour le poursuivre et que les soldats qui avaient campé au deuxième étage montaient dans sa direction. Pris au piège, Grant sauta sur une poutrelle et s’avança.


  
 Ne faites pas cela! hurla Miller. Vous allez vous tuer!


  
Mais Grant savait parfaitement ce qu’il faisait.


  
 Non colonel, je ne vais pas me tuer… et vous le savez très bien. Tout ceci n’est qu’un cauchemar, un produit de mon délire… Je veux me réveiller. Laissez-moi tranquille.


  
Grant transpirait. Les autres soldats avaient rejoint leur colonel et se dirigeaient à présent sur les poutrelles. Miller tenta le tout pour le tout et se jeta sur Grant quand il fut à portée. Mais le milliardaire avait conservé en cas d’extrême urgence un pistolet qu’il dégaina. Sans avoir réellement le temps de viser, il tira. Miller fut projeté en arrière et retomba sur la poutrelle, inconscient, lapoitrine en sang. Grant poussa sur ses jambes, etsauta.


  



  
Le vide.


  



  
Grant avait plongé. Il vit défiler rapidement les poutrelles. De plus en plus rapidement. L’air fouettait ses vêtements de plus en plus violemment. Ces quelques instants lui parurent une éternité. Le sol se rapprocha. Grant ferma les yeux.


  



  
Le choc.


  



  
Pendant quelques instants, rien ne se produisit, puis une envie irrépressible de rire prit aux tripes l’homme d’affaires qui se releva en s’époussetant. Ses nerfs l’abandonnaient, Grant passa du rire aux larmes; il rêvait. Tout ceci n’était bien qu’une hallucination. Probablement l’effet d’une drogue qu’on lui avait injectée. Grant laissa éclater sa joie, hurlant aussi fort qu’il le put.


  
 Ce n’était qu’un rêve! Un rêve! Eh oui, monsieur Miller, dans un rêve, on peut sauter d’une tour de trois cents mètres et s’en sortir sans une seule égratignure, vous ne saviez pas? hurla-t-il en levant la tête, comme pour se faire entendre par les personnes restées en haut de la tour.


  
 Encore un peu et vous m’impressionneriez presque…, fit une voix derrière lui.


  
Grant se retourna, surpris. Miller était debout, indemne, braquant à son tour un pistolet sur sa tête. Grant aperçut également cet Indien Guarani qu’il avait vu par deux fois déjà dans ses rêves apparaître juste derrière le militaire. Ce dernier s’approcha à son tour, pour lui parler.


  
 Tu commences à douter, demande-toi pourquoi…


  
 Encore vous?


  
Grant prit ses cheveux dans ses mains et voulut se les arracher de rage. Sortez de ma tête! Sortez de ma tête! s’époumona-t-il. Laissez-moi!


  
 Tu sais parfaitement que tu as tort, expliqua l’Indien. Tu sais que tu t’es engagé sur une mauvaise voie. Mais ton avenir n’est pas encore écrit. C’est à toi de le dessiner. Tu le sais à présent. Je peux donc te laisser et m’en aller.


  
L’Indien Guarani disparut.


  
Grant regarda à nouveau Miller, qui n’avait pas bougé d’un iota. Le militaire appuya sur la gâchette, alors que le canon était toujours pointé sur son front. Grant n’eut pas le temps d’esquiver. La balle se dirigea droit entre ses sourcils puis…


  
Grant ouvrit les yeux, en nage. Anne se tenait à ses côtés. Elle venait de le secouer violemment.


  
 Vous faisiez un cauchemar, j’ai pris la liberté de vous réveiller, expliqua-t-elle.


  
 Monsieur Grant…, ça va? demanda Miller.


  
Grant regarda autour de lui. Il était à nouveau en haut de la tour.


  
 Je… je faisais un cauchemar, confirma-t-il en se passant la main sur son visage.


  
 Vous voulez peut-être que l’on vous passe une peluche, ou que l’on vous laisse une lumière allumée près de votre sac de couchage? demanda ironiquement le colonel.


  
 Non merci. C’est ça, moquez-vous… vous n’avez peut-être jamais fait de cauchemars vous…


  
 J’imagine que vous ressassiez les attaques que nous avons subies aujourd’hui…, demanda Anne, sur un ton apaisant.


  
 Non… pas exactement… Je… je paniquais, tout se mélangeait et le colonel…


  
 Le colonel?


  
 Et le colonel venait de me coller une balle en pleine tête.


  
Miller sourit, comme si cela le réjouissait.


  
 Ça vous amuse? s’énerva Grant.


  
 L’instant d’un moment, je m’inquiétais de savoir que vous aviez rêvé de moi… mais finalement, dans ces conditions, cela me va très bien… À présent, cessez d’en faire toujours à votre tête, écoutez mes ordres et faites en sorte que cela ne devienne pas un rêve prémonitoire…


  
 Ça va aller? demanda à nouveau Anne.


  
 Oui, je vais bien, merci je pense que c’est seulement que j’ai encore du mal à accepter tout ce qui nous arrive. Tout ça est si… incroyable…


  
 Nous avons dû surmonter de dures épreuves ces dernières semaines. Des épreuves qui sortent de l’ordinaire. Notre conscience met du temps à s’accoutumer à cet état de fait car nous avons été habitués pendant des années à vivre dans un monde sécurisé qui nous semblait inébranlable. Et là, tout à coup, toutes nos certitudes se sont effondrées. Tous les êtres humains réagissent de la même façon après un drame, un événement catastrophique… Essayez progressivement de vous habituer… c’est tout ce que vous pouvez faire: accepter la réalité.


  
 C’est ce que j’essaie de faire…


  
Sur ces mots, Anne regagna son sac, quant à Grant, ildécida de dormir en dehors du sien, tout en s’éloignant légèrement de la rambarde de sécurité qu’il regardait à présent avec une légère appréhension.
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Rescapés


  
Ce ne furent pas les rayons du soleil pointant au-dessus de l’horizon qui sortirent de leur léthargie les rescapés ce matin-là, mais l’exclamation du soldat de quart, chargé de seconder Hubert Stein dans la transmission du message dedétresse.


  
 Je capte quelque chose… Je capte quelque chose! s’écria-t-il soudainement, en réglant l’appareil pour en améliorer la réception.


  
Miller bondit. À voir l’agitation qui régnait à l’étage inférieur, les cris du militaire avaient dû être entendus par les équipes des autres camps.


  
Miller gravit rapidement les quelques marches qui le séparaient du poste d’émission et vint s’agenouiller à côté du récepteur.


  
 Qu’est-ce que ça dit?


  
 Je ne sais pas encore…


  
Le soldat débrancha son casque pour que tout le monde puisse entendre.


  
Le poste livra alors les premières bribes de conversation noyées dans un brouillard de crépitements radio. Le soldat manipula plusieurs boutons et la conversation devint progressivement plus audible.


  
 Position… Retour…ais rien……… déclarer dans…one. Conti…ons…quart nord-est…


  
Miller s’empara alors immédiatement du micro. Le soldat lui fit un signe de la tête lui indiquant qu’il pouvait parler.


  
 Est-ce que quelqu’un m’entend? Nous recevez-vous? Icile colonel Miller de…


  
 Qui parle? demanda la voix. Qui est là?


  
 Colonel Miller, je suis avec un groupe de rescapés, nous émettons depuis l’antenne de la tour Eiffel.


  
 Mais que fabriquez-vous là-bas bon sang? Cette zone est censée avoir été évacuée depuis des semaines… Un instant, nous allons vous rejoindre avec nos hélicoptères… restez où vous êtes.


  
 Tout sûr que l’on va se sauver maintenant, maugréa Grant.


  
 Dieu soit loué, respira Anne. Il y a donc bien d’autres survivants…


  
Miller se releva et ordonna au reste du groupe de descendre au niveau du pont, seul endroit suffisamment dégagé pour pouvoir permettre l’atterrissage de l’appareil. Quelques instants à peine plus tard, deux taches sombres venant du nord-ouest attirèrent son regard, juste au-dessus des hauts buildings du quartier de la Défense. Miller se saisit de ses jumelles et sourit. Deux hélicoptères se dirigeaient dans leur direction. Il attrapa son sac et se dépêcha de descendre à son tour les escaliers.


  
Le bourdonnement saccadé des rotors brisa la rumeur de la jungle tropicale un quart d’heure à peine après la réception dumessage.


  
 Allumez les fumigènes, ordonna le major, qui avait regroupé les hommes au centre du pont.


  
Deux soldats sortirent des fumigènes rouges incandescents et firent de grands gestes pour indiquer aux appareils où se poser.


  
 C’est bon, ils viennent par ici, ils nous ont bien vus, constata Miller, qui venait de les rejoindre.


  
Par prudence, les deux hélicoptères ne vinrent pas se poser immédiatement, mais effectuèrent plusieurs rotations au-dessus du site pour en vérifier les alentours. Le terrain leur apparut dégagé et apparemment sécurisé. Après quelques rapides observations, ils’avéra que seules quelques antilopes et deux groupes de zèbres paissaient sur le Champ-de-Mars ou s’abreuvaient sur les quais de la Seine désertés par les alligators. Les hélicoptères se rapprochèrent doucement, et finirent par se poser sur le pont d’Iéna, à quelques dizaines de mètres des rescapés.


  
Miller fit signe à ses hommes de ne pas bouger, puis s’avança suivit du major et du lieutenant. La porte latérale du premier appareil coulissa et un homme sauta à terre pour rejoindre les trois militaires.


  
 Mais bonté divine, jura-t-il, d’où sortez-vous?


  
L’homme dévisagea Miller puis observa les treillis militaires et les armes.


  
 Vous êtes de l’armée?


  
 Vous êtes observateur? demanda Miller en baissant sonarme.


  
 Jean Macrin, salua le jeune homme. Appelez-moi Jean.


  
 Colonel Miller. Appelez-moi colonel, répondit le militaire en souriant.


  
 Bon, vous me raconterez votre histoire dans l’appareil, fit l’homme, ne traînons pas ici, montez. Je n’aime pas rester trop longtemps en pleine jungle, elle peut nous attaquer.


  
 Qui ça, la jungle? demanda Miller d’un ton maladroitement ironique.


  
Le regard de son interlocuteur se fit interrogateur.


  
 Mais d’où sortez-vous, vous étiez passés où ces dernières semaines? demanda-t-il une nouvelle fois.


  
 Jean! héla le pilote de l’appareil.


  
L’homme se retourna et vit son pilote désigner du doigt un nouveau groupe de militaires ainsi que plusieurs civils, se rapprochant des deux appareils. Il s’agissait du groupe de civils, accompagné du docteur Henry et de ses collègues scientifiques du site Gamma.


  
 Fichtre! Mais combien êtes-vous au total?


  
 Vous pourrez tous nous emmener? demanda le major.


  
L’homme tenta de compter rapidement le nombre de personnes à évacuer.


  
 Non, admit-il, même avec nos deux appareils. Une partie de vos hommes devra encore patienter un peu, nous reviendrons les chercher plus tard. En trois trajets, nous devrions pouvoir tous vous ramener.


  
Sans perdre plus de temps, les deux appareils, des hélicoptères de transport de troupes «empruntés» à l’armée, accueillirent à leur bord une première partie de rescapés. Miller accompagna le premier groupe. Il fut décidé que le lieutenant Levy aurait la responsabilité du second et le major celle du dernier. Les portes latérales coulissèrent, puis les deux appareils commencèrent à prendre de la hauteur en direction du nord-ouest.


  
 Où allons-nous? questionna Miller.


  
 Récupérer tout d’abord trois de nos hommes, expliqua Macrin.


  
Les deux hélicoptères commencèrent à survoler le moutonnement de forêts turquoise, s’éloignant rapidement de ce ruban miroitant où étaient venus s’abreuver de nouveaux troupeaux d’animaux exotiques et ne mirent que quelques minutes à gagner le quartier de la Défense où ils commencèrent à zigzaguer entre les immenses buildings. Miller observa deux hommes, des anciens officiers de la gendarmerie d’après leur tenue, postés des deux côtés de l’appareil, les mains sur des mitrailleuses lourdes, pointant la forêt comme s’ils redoutaient une attaque.


  
 C’est le quartier que nous sondons actuellement, expliqua le copilote à Miller, qui était assis juste derrière lui.


  
 Que vous sondez dites-vous?


  
 Oui, pour trouver du matériel en état de marche, n’importe quoi pouvant nous aider.


  
 Vous aider à quoi?


  
 À survivre. C’est ce que nous faisons tous, non?


  
Miller observa au-dehors les gratte-ciel toiser l’immense jungle. Les plantes semblaient vouloir y grimper pour les avaler, mais ces derniers semblaient définitivement inaccessibles. Peut-être à la longue auraient-elles un jour le dessus, à force d’effriter leurs fondations, de grignoter leur base. Mais pour l’instant, cesvestiges de la civilisation humaine se dressaient toujours dans le ciel parisien, comme un ultime acte de résistance.


  
 Les hauts bâtiments sont les moins affectés par les plantes, expliqua le copilote. Ce sont dans ces tours que nous avons le plus de chance de trouver du matériel en bon état.


  
Les deux hélicoptères se rapprochèrent du sommet de l’un des immeubles. Grant aperçut trois petits points sombres, trois particules humaines isolées au sommet de l’un des plus hauts buildings. L’hélicoptère se posa le temps de récupérer les trois hommes qui montèrent en jetant dans les hélicoptères plusieurs ordinateurs et autres appareils électroniques ainsi que plusieurs sacs de nourriture et de boisson. Le premier d’entre eux ne sembla pas étonné outre mesure de la présence des rescapés dans l’appareil. Probablement ses amis l’avaient-ils prévenu par radio. L’homme salua poliment Miller, à côté de qui il s’installa, et se tourna vers Macrin afin de lui parler.


  
 Il y a plein de distributeurs encore intacts, avec des aliments non périmés. Il faudra revenir cet après-midi pour continuer, expliqua-t-il.


  
Macrin acquiesça et fit signe de la main au pilote de repartir.


  
 Retournons d’abord au camp déposer ces personnes et secourir le reste de leur groupe, répondit Macrin.


  
 Un camp? Vous êtes nombreux? ne put s’empêcher de demander Anne.


  
Macrin dévisagea la jeune femme.


  
 Quelques milliers. Nous survivons dans des zones étrangement épargnées, où la nature n’a pas repris le contrôle. Principalement sur le site de l’aéroport Charles-de-Gaulle.


  
 Des sortes de zones épargnées? Il en existe encore?


  
 Nous aimerions bien le croire, expliqua l’homme, mais personne ne peut résister à la nature quand elle décide de coloniser tel ou tel quartier.


  
 Quand la nature décide? reprit Grant.


  
 Je ne vois pas d’autre explication. Cette chose est forcément douée de conscience, il n’y a plus aucun doute. Étrangement, elle a donc décidé de laisser des parcelles vierges de toute colonisation végétale. Des parcelles où nous nous sommes regroupés… Enfin… ceux d’entre nous qui avons survécu jusque-là.


  
 Qu’est-il advenu aux autres habitants, où sont-ils passés?


  
 J’aimerais bien le savoir. La plupart ont tout bonnement disparu. Bon, il y en a qui ont probablement péri, il ne faut pas se voiler la face… avec toutes les saloperies qu’il y a là-dedans…, expliqua-t-il en désignant de la main la forêt. Enfin, je suppose que je ne vous apprends rien, si vous avez passé un peu de temps là-dedans, vous avez vite dû le remarquer…


  
 Oui… nous avons malheureusement subi pas mal de pertes, reconnut tristement Miller. Vous savez d’où ces espèces sortent?


  
 D’où sortent-elles? Comment voulez-vous que je le sache? Peut-être d’ici même… Les zones qui se sont le plus développées initialement étaient les zoos et les jardins botaniques, ainsi que les bois. En fait, tous les espaces verts. Le bois de Boulogne a pris de l’ampleur dès les premiers jours à cause de quelques espèces de plantes à croissance rapide qui se sont mises à pousser dans tout le XVIe arrondissement. Ensuite, il y a eu le bois de Vincennes… Nous pensons que c’est comme cela que la végétation a pu se développer à l’intérieur des villes, car en s’organisant bien, nous aurions certainement pu la contenir dans les zones rurales. Seulement, que voulez-vous faire quand vous commencez à observer le même phénomène se dérouler à l’intérieur même des quartiers? C’était impossible à gérer. C’est comme si la nature se servait des espaces naturels des villes comme cheval de Troie. Nous étions occupés sur tous les fronts. La population a bien essayé de défricher les zones les plus atteintes mais c’était peine perdue. Les pompiers et l’armée ont entrepris par la suite de ne créer que des couloirs pour pouvoir au moins continuer de circuler à travers la capitale. Puis, ils ont tenté le tout pour le tout et décidé de mettre le feu à certaines parcelles. Mais le feu a échappé à leur contrôle et toute une partie du XIIIe arrondissement s’est enflammée. Ce fut vraiment horrible. Des milliers de personnes ont dû trouver la mort.


  
 À vous entendre, on dirait que vous avez mené une véritable guerre, commenta Miller.


  
Macrin le fixa.


  
 Sans vouloir vous offenser, je crois que c’en est une… etmême que nous la perdons, colonel.


  
Miller ne sut quoi répondre. Macrin continua.


  
 Avez-vous déjà vu à quel point le jardinage, le fait d’entretenir un terrain est ingrat? Il suffit d’un petit coup de vent, d’une petite pluie et d’un ou deux jours de farniente pour que la nature efface tout votre travail et reprenne ses droits. Il ne faut pas longtemps pour que des mauvaises herbes repoussent, ou pour que le vent recouvre de feuilles votre terrasse… Imaginez maintenant que vous ayez à entretenir brusquement un jardin qui fait plusieurs dizaines de kilomètres carrés de surface… Unjardin où les végétaux poussent et se reproduisent cinquante fois plus rapidement que la normale. Un travail sans fin, voilà ce que c’était. La végétation nous a tout simplement eus à l’usure.


  
 Attendez, vous étiez des millions de personnes à pouvoir…


  
 Justement non. Je vous rappelle que nombreuses étaient les personnes qui avaient déjà quitté la ville. L’exode débuta très tôt. Nous n’étions que quelques poignées, quelques dizaines de milliers à tout casser dans toute la capitale. Tout le monde souhaitait partir vers le nord, espérant que le climat des pays nordiques ait été défavorable au développement desplantes.


  
 Ils remontaient vers le nord pour retrouver un climat plus clément…


  
 C’est ce que nous pensions. À la radio, ils laissaient entendre que c’était le cas. En tout cas les premiers jours, après la rupture des communications, nous ne pouvions plus avoir aucune nouvelle de la situation dans ces régions.


  
 Vous venez de dire que c’était ce que vous pensiez? repritMiller.


  
 Oui, c’est ce que nous pensions… jusqu’au jour où nous avons survolé les autoroutes périphériques de la ville.


  
 Oui, nous sommes passés sur le boulevard périphérique, hier. Nous avons vu les véhicules abandonnés…


  
 Vous avez une explication? demanda Macrin.


  
Miller répondit d’un non de la tête.


  
 Aucune, mais je pense cependant qu’il y a eu une attaque…


  
 Vous voyez, vous-même utilisez du vocabulaire de guerre.


  
 Et concernant les autres régions? demanda Anne.


  
 Nous n’avons pu établir de communication avec d’autres grandes villes. Encore moins avec d’autres pays. Nous sommes… isolés. Totalement isolés. Pour en revenir à la situation dans notre région, inutile de vous dire que le combat se révéla très rapidement inégal. On avait à peine le temps de dégager un quartier que la végétation en recouvrait plusieurs autres. Et plus les jours passaient, moins on voyait de monde venir nous épauler pour lutter, comme s’ils disparaissaient mystérieusement, l’un après l’autre. C’est là que l’on a commencé à se douter qu’il y avait quelque chose dans cette forêt… Quelque chose qui n’aime décidément pas les êtres humains…


  
 Que s’est-il passé ensuite? Quand vous n’arriviez plus à contenir la végétation?


  
 Nous avons dû nous résoudre à reculer, en abandonnant progressivement certaines zones. Nous pensons que les animaux parqués dans des zoos et qui n’étaient plus sous surveillance ont dû probablement s’échapper à cette époque.


  
 Nous avons failli mourir piétinés par un troupeau de plusieurs milliers de gnous, expliqua Anne.


  
 Oui, je sais. Ceux-là… ils ne pouvaient pas sortir d’un zoo, c’est certain.


  
 Aucune population ne peut croître de cette façon, expliqua Anne, du moins pas chez ces espèces! S’il s’agissait de drosophiles ou de criquets pèlerins, passe encore, mais nous parlons de zèbres, d’antilopes, de…


  
 Je sais, je sais, c’est impossible. Personnellement, je pencherais plus pour une migration massive: si le climat est devenu tropical ou équatorial en Europe, on peut imaginer qu’il ait également changé en Afrique. Les animaux sont peut-être alors instinctivement remontés vers nos régions pour y trouver des terres plus accueillantes, avec un climat qui leur soit favorable; ils parcourent de longues distances toute leur vie… ils pourraient sûrement en être capables.


  
 C’est plausible, expliqua Gibbs, depuis le début du réchauffement climatique on observe beaucoup d’espèces migrer vers le nord, comme en Méditerranée où des espèces tropicales de la mer Rouge continuent de remonter par le canal de Suez.


  
 Et par où seraient-ils passés ces gnous? fit Miller. Ils n’ont pas traversé la Méditerranée à la nage quand même?


  
 Je ne vois que l’Égypte, Suez, puis la Jordanie, la Syrie, la Turquie, en contournant la mer Noire, et enfin la traversée de l’Europe, répondit Gibbs.


  
 Ça fait un sacré bout de chemin…, observa Grant.


  
 Le même ordre de grandeur que la remontée de tout le continent africain. Quant à la traversée des Alpes, elle ne devait plus constituer un obstacle infranchissable avec ce changement climatique… Ou sinon, il reste encore une autre solution, un chemin plus court, beaucoup plus court: Gibraltar.


  
 Quoi? Vous pensez que ce changement aurait été jusqu’à fermer la Méditerranée?


  
 Paris se trouve sous un climat équatorial, alors on peut tout imaginer! Le niveau des mers a peut-être reculé, qu’est-ce que j’en sais, moi?


  
 Je croyais qu’il montait, le niveau des mers, fit Grant, sur un ton volontairement ironique. Faudrait se décider à la fin.


  
 Regardez-moi ça, interrompit Miller.


  
Face à l’appareil, la végétation commençait à se morceler. La tour de contrôle, puis les premiers bâtiments de l’aéroport venaient d’apparaître. Les passagers observèrent la scène.


  
 Le camp de réfugiés, commenta le copilote. Nous allons nous poser.


  
Le site s’étendait apparemment sur plusieurs kilomètres carrés. Plusieurs kilomètres carrés étrangement intacts, vierges de plantes, exception faite des gazons dociles qui étaient déjà présents avant que le tout ce cauchemar ne commence.


  
 Mais pourquoi des zones restent-elles intactes? demanda Anne.


  
 Plusieurs d’entre nous ont émis l’hypothèse selon laquelle c’était peut-être pour nous étudier, avança Macrin. Peut-être est-ce une sorte de laboratoire? Sans qu’on le sache, nous sommes observés sous toutes nos coutures au sein de cette aire restreinte.


  
 Vous pensez donc réellement que toute cette végétation est…


  
 Oui, répondit tout de go Macrin, anticipant la question. Nous la nommons l’«envahisseuse». Nous la considérons comme un tout unique, un seul super-organisme colonisateur.


  
 Comment pourrait-il y avoir une cohésion au sein de tous ces organismes végétaux? demanda le docteur Henry.


  
 Elles communiquent peut-être par les racines, comme nos neurones, risqua Grant, ça n’est pas possible?


  
 Difficilement concevable, expliqua Anne.


  
Grant hocha la tête.


  
 Citez-moi une seule chose qui nous soit arrivée ces dernières semaines et qui ne soit pas difficilement concevable?


  
Les discussions cessèrent là. Les passagers tournèrent leurs regards sur l’immense camp de fortune et les centaines de survivants qu’y semblaient s’y affairer. Les deux appareils se rapprochèrent doucement du sol, puis se posèrent à distance des bâtiments, sur l’une des pistes. Tout le monde fut alors invité à descendre et à s’éloigner des appareils pour que les hélicoptères puissent repartir sans plus tarder rechercher le groupe du lieutenant Levy, puis celui du major, restés au pied de la tour Eiffel.


  
Jean Macrin invita le groupe de rescapés à le suivre, afin de les présenter aux autres responsables du camp.


  
 Quelque chose m’interpelle…, fit Anne, en arrivant à la hauteur de Macrin.


  
 Dites…


  
 Vous n’avez pas été touchés par l’épidémie ici? Vous n’en avez pas fait mention encore… vous avez pu avoir des nouvelles de sa propagation?


  
 L’épidémie? Oui, euh, effectivement, avant que cette végétation ne focalise tous nos esprits, c’était notre préoccupation principale, beaucoup de personnes dans le monde semblaient avoir été infectées. Mais la plupart des personnes qui ont rejoint notre campement ne furent jamais touchées. Je dis la plupart car nous avons bien eu deux cas malgré tout. Deux personnes sont décédées, les symptômes étaient les mêmes que ceux décrits à la télévision.


  
 Et personne n’a été contaminé? demanda le docteur Henry.


  
 Non. Il faut dire que nous avons fait très attention. Nous avions même récupéré du matériel médical et des combinaisons dans un hôpital pour nous préparer à ce que nous pensions être inévitable. Nous avions également pris des précautions en plaçant chaque nouveau rescapé en quarantaine, avant de l’intégrer au reste du groupe. Alors quand, malgré tous ces efforts, deux personnes ont commencé à montrer des symptômes de la maladie au sein du camp, inutile de vous dire que nous avons eu très peur. Nous pensions tous y passer après tout ce que nous avions entendu dans les médias au début de la crise, et puis au final: fausse alerte, mais vraie frayeur; nous sommes encore là, tous vivants… Nous avons eu de la chance, nous nous l’expliquons comme ça.


  
 Vous avez enterré ces deux victimes? demanda le docteur.


  
Macrin fixa la jeune femme, étonné de la question.


  
 Pourquoi? Vous souhaiteriez pratiquer une autopsie?


  
 Ce serait possible?


  
 Il y a une clinique plus haut, quant aux corps, ils ont été placés dans des sacs hermétiques avant d’être enterrés, donc il y a peut-être encore possibilité d’en tirer quelque chose, même si je ne sais pas exactement quoi…


  
Grant grimaça, cette idée ne lui plaisait guère.


  
 Vous êtes certaine de vouloir aller déterrer ces macchabées, docteur?


  
 Je voudrais simplement effectuer quelques vérifications…


  
 Il y a peut-être une autre solution, expliqua Macrin. Nous avons un médecin, le docteur Warner: il s’occupe de notre infirmerie: il a pu constater le décès des deux personnes, ilpourra peut-être vous donner des informations qui vous éviteront d’exhumer les corps.


  
 Merci, oui, ça m’intéresserait effectivement de le rencontrer.


  



  
L’accueil au camp de réfugiés fut très chaleureux. Jean Macrin expliqua à Miller que cela faisait déjà un certain temps qu’ils n’avaient plus rencontré de nouveaux survivants. Le fait d’être rejoints par de nouveaux rescapés, qui plus est, des soldats pouvant les protéger d’attaques éventuelles, allait probablement soulager ces réfugiés.


  
Miller et ses hommes furent ainsi immédiatement invités à visiter le campement. Grant, Gibbs, Stein, Anne et Tiago accompagnèrent quant à eux le docteur Henry vers le centre de soins où elle devait rencontrer le médecin dont avait parlé Macrin.


  
Ce dernier s’avéra être un chirurgien de l’hôpital Bichat Claude Bernard, dans le XVIIIe arrondissement. Anne, Grant, Gibbs et Tiago attendirent cependant à l’extérieur du bâtiment, sur l’esplanade, où la plupart des civils s’étaient installés sous des tentes.


  
 Je me demande si jamais nous trouverons une explication à toute cette histoire, avoua Anne.


  
Grant hocha la tête. Il était en train d’observer un petit tas de terre et s’amusait à y faire des trous avec Tiago. Grant se souvenait des jeux auxquels il s’adonnait pendant son enfance. Les fourmilières avaient de tout temps été pour lui une source de fascination. Il en avait même une chez lui, dans un vivarium. En observant Tiago l’imiter avec son bâton et lui sourire, il se dit que décidément, tous les enfants de la planète étaient les mêmes.


  
 Vous vous fichez de ce que je vous dis… n’est-ce pas? rumina la jeune femme.


  
 Vous ne cessez de me reprocher de ne pas passer plus de temps avec Tiago, et là, alors que je m’amuse un peu avec le petit, vous trouvez le moyen de me demander d’arrêter?


  
 Faites comme si je n’avais rien dit.


  
Grant soupira.


  
 Vous n’avez pas remarqué?


  
 Quoi?


  
 Les tas comme celui-ci.


  
 Qu’est-ce qu’ils ont?


  
 Rien de particulier si ce n’est que j’en ai vu des semblables près de la base, puis à la Concorde.


  
Anne se pencha pour les observer.


  
 Des fourmilières?


  
 C’est ce que je pensais, mais j’ai beau remuer, je ne vois aucune fourmi…


  
 Probablement des taupes alors, des animaux fouisseurs.


  
Anne se leva en apercevant le docteur Henry sortir de l’infirmerie, accompagnée du docteur Warner qui avait autopsié les victimes. Grant planta son bâton et la rejoignit, suivi de Gibbs et Stein qui étaient restés jusque-là en retrait.


  
 Alors? demanda-t-il.


  
 Il n’y a aucun doute: d’après la description de leurs symptômes, ces deux personnes étaient bel et bien atteintes de la maladie.


  
 Et comment expliquez-vous alors que toutes ces personnes n’aient pas été contaminées? Que l’épidémie ne se soit pas répandue dans le campement? Un coup de chance?


  
 Je ne l’explique pas. Partout où cette maladie s’est déclarée, elle s’est propagée à une vitesse incroyable.


  
 Sauf ici…


  
 Exact, sauf ici…


  
 Ils sont de retour! s’exclama soudainement quelqu’un, depuis le toit d’un bâtiment.


  
Grant observa les pistes. Plusieurs hélicoptères, des appareils différents de ceux venus les secourir, venaient de faire leur apparition en direction de l’est. Les appareils se rapprochèrent et allèrent se poser à proximité de plusieurs grands bâtiments blancs. Immédiatement, de nombreuses personnes se précipitèrent pour former une chaîne humaine entre les appareils et les hangars.


  
 Que se passe-t-il? demanda Anne.


  
 Nouvel arrivage de vivres et de matériel, expliqua le docteur Warner. Nous profitons des appareils de l’aéroport pour aller rechercher en ville tout ce qui peut nous servir à survivre, principalement des vivres, dans les supermarchés. Nous accumulons toutes les conserves, toutes les denrées non périssables dans ces hangars, ainsi que l’eau minérale car les réseaux de distribution ne fonctionnent plus ici et nous nous sommes refusés d’aller en chercher dans la Seine.


  
 Vous avez bien fait, fit Grant. On y a perdu plusieurs hommes… Évitez les cours d’eau, vous n’avez pas idée de ce qui peut y avoir dedans…


  
 Oui, nous avions entendu d’étranges histoires de disparitions de personnes au niveau des fleuves… depuis nous nous sommes méfiés. Sans compter que nous avions repéré des alligators à hauteur du pont Alexandre III. Ça a terminé de nous convaincre.


  
 Vous dites que vous survivez depuis le début grâce aux stocks d’eau minérale? demanda le docteur Henry.


  
 Oui. Pourquoi?


  
 Vos deux victimes s’alimentaient comment?


  
 Comme nous. Nous partageons tout ici.


  
 Je peux voir l’endroit où elles vivaient?


  
 Bien sûr.


  
Warner désigna du doigt une tente, située à quelques centaines de mètres.


  
 C’est juste là-bas.


  
 À quoi pensez-vous? demanda Warner en la faisant entrer sous la tente.


  
 Je ne suis pas encore certaine mais…


  
 Voilà leurs affaires, fit le médecin en tendant un sac en plastique. Nous avions tout regroupé dedans. Mais vous devriez peut-être prendre des gants.


  
Le docteur Henry se saisit du sac, puis le retourna, sans prendre plus de précaution que cela, comme si elle savait déjà ce qu’elle recherchait. Puis elle s’arrêta soudainement en découvrant un objet qui focalisa son attention.


  
 Quelque chose ne va pas? demanda Anne.


  
 Au contraire, je crois que j’ai trouvé ce que je cherchais, fit-elle en s’emparant d’une gourde.


  
 Vous pensez qu’ils ont bu quelque chose qu’il ne fallait pas? demanda Grant.


  
 Je pense surtout que la maladie n’a jamais été contagieuse, expliqua-t-elle.


  
Anne leva des sourcils interrogateurs.


  
 Mais à chaque fois qu’une population a été touchée…


  
 Les hommes n’ont jamais été le vecteur de la maladie, ils ne l’ont jamais transmise, continua le docteur Henry, en sortant de la tente.


  
 Comment expliquez-vous la pandémie mondiale dans ce cas?


  
 Leur alimentation… du moins leur boisson, expliqua-t-elle. Nous aussi, nous étions alimentés avec de l’eau minérale en bouteille dans la base. Depuis que nous sommes partis, nous avons tous bu de l’eau en bouteille, jamais d’eau du robinet, jamais…


  
Anne réfléchit. Effectivement. La base leur fournissait de l’eau minérale, stockée en bouteilles, et depuis leur départ du site Gamma la veille, les hommes avaient tous bu l’eau des bouteilles récupérées sur le site Gamma. De mémoire, elle ne se souvenait pas non plus avoir vu un homme boire l’eau de la Seine… et l’attaque subie sur le fleuve les poussa par la suite à prendre leurs distances avec le cours d’eau.


  
 Attendez, ce n’est pas possible d’être passé à côté de ça. Les organismes de santé publique ont dû obligatoirement commencer par vérifier les sources, fit remarquer le docteur Warner. C’est la première chose que l’on fait lors de l’apparition d’une épidémie.


  
 Ce germe, ou quoi que ce soit, n’est même pas décelable dans le corps des patients, expliqua le docteur Henry. Peut-être ne pouvons-nous pas le détecter. En revanche, il me paraît de plus en plus évident que son mode de propagation était l’eau.


  
 En imaginant que ce soit le cas, continua Warner, jeveux bien croire que plusieurs cours d’eau d’une même région aient été infectés, mais tous ceux de la planète: c’est impossible. Il aurait fallu que l’eau communique entre tous ces points…


  
 Pas obligatoirement si la contamination a eu lieu en amont, non pas au niveau des sources souterraines mais directement au niveau de l’eau atmosphérique. La contamination de l’eau pourrait très bien s’être faite à l’air libre, peut-être même à haute altitude.


  
 Un instant, coupa Stein. Vous vous souvenez de ce que l’on avait dit sur les débris des comètes qui sont retombés sur Terre il y a quelques semaines de cela?


  
Grant se gratta le front, essayant de se souvenir de la discussion.


  
 Oui, c’était à peu près au même moment que les éruptions solaires, puisque les astronomes disaient à la télé que le mois de mars allait être riche en observations, entre ces aurores boréales exceptionnelles, ces comètes et ces étoiles filantes…, dit Grant.


  
 Les premières aurores sont apparues début mars… ce qui veut dire que les comètes ont dû frôler notre planète juste avant que les premiers cas de la maladie ne soient observés…


  
 Vous pensez que ce sont ces poussières qui auraient contaminé les nuages de haute altitude? demanda Gibbs.


  
 En entrant dans l’atmosphère, les débris des comètes ou de météorites se consument, expliqua le docteur Henry.


  
 Ce qui donne des étoiles filantes, continua Grant.


  
 Exact, confirma Stein. Les poussières sont carbonisées, seuls les morceaux les plus importants atteignent le sol. Mais on peut parfaitement imaginer que des molécules aient pu se mêler à la haute atmosphère…


  
 Et contaminer l’eau qui, en se condensant, aurait pu contaminer à son tour tous les cours d’eau, lacs, étangs, fleuves et rivières de la planète lors des importantes précipitations de ces dernières semaines…, termina le docteur Henry. Tout cela se tient parfaitement.


  
Comme pour vérifier la théorie qui venait de s’échafauder dans son esprit, le docteur Henry se retourna vers Grant, afin de le questionner.


  
 Quand vous étiez en Amazonie, monsieur Grant, comment vous alimentiez-vous?


  
 Avec des bouteilles d’eau minérale, je vous l’ai dit.


  
Grant avait effectivement un très mauvais souvenir d’une croisière sur le Nil où il avait attrapé la turista, probablement en buvant une eau non potable. Depuis ce jour, il avait pris l’habitude d’emporter avec lui, ou de se faire envoyer de l’eau minérale en bouteille pour ne plus jamais réitérer cette désagréable expérience.


  
 Et vous mademoiselle Cendras, monsieur Gibbs?


  
 Idem. Nous nous fournissions en eau minérale à notre campement. Nous avions pris l’habitude d’en acheter en magasin à Manaus, car les cours d’eau étaient pollués par les produits que nous supposions être rejetés par l’entreprise de ce monsieur, répondit-elle en dardant sur Grant un regard noir.


  
Le docteur Henry sourit. Pour la première fois, elle avait l’impression d’avancer dans la compréhension du phénomène.


  
 Tous les survivants que vous trouverez ici auront en commun de n’avoir jamais bu d’eau directement à la source depuis un mois au moins, expliqua-t-elle à Warner. J’en mets ma main à couper.


  
 Oui, mais de l’eau…, fit Grant. H2O… ce ne doit pas être difficile à analyser, c’est pourtant simple de voir s’il y a autre chose dedans, non?


  
 Peut-être que ce que nous cherchons n’est pas un germe dans ce cas.


  
 Une anomalie au niveau des atomes, de la structure moléculaire? demanda Anne.


  
 Je ne sais pas, mais ce dont je suis sûre, c’est que d’une manière ou d’une autre, l’eau est la clé du problème.


  



  
ACTE II: EXPLOITATION


  



  



  



  



  
«L’homme croit quelquefois qu’il a été créé pour dominer, pour diriger. Mais il se trompe. Il fait seulement partie du Tout. Sa fonction ne consiste pas à exploiter, mais à surveiller, à être un régisseur. L’homme n’a ni pouvoirs, ni privilèges, seulement des responsabilités.»


  



  
Voix des sages indiens, Éditions du Rocher,


  
coll. «Nuage rouge», 1994
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Départ


  
«Quand un homme désire tuer un tigre, il appelle cela sport. Quand un tigre le tue, il appelle cela férocité.»


  



  
George Bernard Shaw 1856-1950


  



  
Miller s’avança sur l’esplanade, accompagné de Grant, puis lança un regard circulaire sur l’aéroport, ses pistes et ses hangars.


  
 Jean, les autres appareils sont-ils en état de vol? demanda-t-il.


  
 Probablement, ils n’ont pas bougé depuis le début de la crise. Pourquoi cette question? Vous souhaitez vous rendre quelque part?


  
 New York.


  
Macrin regarda Miller, perplexe.


  
 New York? Excusez ma curiosité, mais que voulez-vous faire à New York?


  
 Nous envisagions de rejoindre un site de haute sécurité similaire à celui auquel nous étions affectés ici, en région parisienne. Il s’agit d’un site militaire où les autorités sanitaires étudiaient cette épidémie. Tout laisse à penser que ce site ait pu résister à la catastrophe… protégeant son personnel ainsi que les civils qui s’y trouvaient. Monsieur Grant y a toute sa famille.


  
 Excusez-moi, mais… Les dernières informations que nous avions avant que les satellites ne rendent tous l’âme laissaient entendre que le même genre de catastrophe s’y était produit. Vous êtes certain de bien vouloir vous rendre là-bas?


  
 Notre base nous a protégés à la fois de l’épidémie et des attaques de cette végétation…, expliqua Miller.


  
 Et il y a de fortes probabilités pour que ce soit également le cas du site Bêta, compléta Grant.


  
Macrin acquiesça.


  
 Et vous avez un pilote?


  
 Uniquement des pilotes d’hélicoptères de combat, cequi ne nous sera pas de grande utilité dans le cadre de ce voyage, mais je me disais que vous deviez probablement en héberger sur ce camp. Peut-être l’un d’entre eux accepterait-il de nous accompagner? expliqua Miller.


  
 Oui, nous avons parmi nous pas mal de personnes qui travaillaient ici même, à l’aéroport, dont des équipages. J’imagine que nous ne devrions pas avoir de mal à trouver du personnel de bord nord-américain qui ne serait pas contre vous accompagner aux États-Unis. Je vais faire passer le message. Nous allons vous trouver également un appareil et dégager une piste. Comptez peut-être un ou deux jours au moins, le temps de préparer à la fois la piste mais aussi l’appareil.


  
Grant se retourna. Le tarmac avait été en partie recouvert de quelques hautes herbes mais ne semblait pas véritablement avoir souffert outre mesure.


  
 Il suffira simplement d’enlever les plus gros obstacles, comme les branches. Ce n’est pas quelques brins d’herbe qui nous gêneront, rassura Miller.


  
 Ce ne sont pas les herbes dont il faut se méfier, expliqua Macrin. Deux rhinocéros ont été aperçus il y a trois jours au bout de la piste principale.


  
 Des rhinocéros? s’étonna Miller.


  
 Le bruit de vos moteurs les fera probablement fuir mais ne vous inquiétez pas, nous posterons malgré tout des hommes tout du long de la piste pour ne prendre aucun risque.


  
Miller nota une certaine amertume dans la voix de Macrin, qui s’en expliqua.


  
 Nous nous faisions une joie de vous héberger, vous auriez pu nous aider à nous défendre… beaucoup de familles se réjouissaient tout à l’heure de voir des soldats rejoindre le camp.


  
 Je pense que tous mes hommes ne viendront pas, voulut immédiatement rassurer Miller. Il y en a qui resteront très probablement.


  
 De toute façon, pour être sincère avec vous, nous-mêmes envisageons de partir, expliqua Macrin.


  
Notre aire de vie reste réduite, nous avons l’impression d’être parqués, sans aucune liberté de mouvement. À peine entrons-nous dans cette jungle que l’on se fait tuer. Il doit bien y avoir d’autres endroits épargnés sur ce continent. Des endroits où nous pourrions survivre et nous reconstruire… Des endroits où nous serions libres d’aller et venir comme bon nous semble.


  
 La liberté, c’est toujours quand on la perd que l’on se rend compte de sa valeur, fit remarquer Grant.


  
Macrin eut un sourire triste.


  
 J’aurais bien aimé m’en rendre compte un peu plus tôt.


  
 Vous savez où aller? reprit Miller.


  
 Le Nord, comme tout le monde. Nous avons suffisamment d’appareils et de pilotes pour nous y rendre tous. Il ne reste plus qu’à décider de la date…


  
Les hommes de Macrin ne mirent pas longtemps à trouver un appareil en état, capable de permettre une traversée de l’Atlantique pour rejoindre les États-Unis. Il en fut de même pour le personnel de bord. Deux pilotes se proposèrent ainsi que plusieurs hôtesses, justement originaires de New York, et qui souhaitaient retourner dans leur ville. Miller accepta. L’avion, un gros-porteur civil, pouvait accueillir tout le monde.


  
L’appareil fut déplacé en bout de piste le jour suivant où de nouvelles vérifications furent faites par les membres de l’équipage ainsi que plusieurs techniciens. Du carburant fut transféré d’un autre appareil, pendant que de très nombreux volontaires vinrent participer à la remise en état de la piste principale.


  
 Tout est prêt, annonça Macrin en fin d’après-midi.


  
Miller l’en remercia.


  
 Bien, nous partirons dans ce cas dès demain matin. Major, annoncez la nouvelle à tout le monde.


  
Alors que la nuit commençait à tomber, un chaleureux repas fut organisé, en guise d’adieux. Miller en profita pour remercier pour leur accueil les réfugiés de l’aéroport tout en leur souhaitant bonne chance à tous. Chaque personne eut la liberté de décider de profiter ou non de ce vol pour regagner l’Amérique. Comme l’avait prédit Miller, une grande partie du groupe issu du site Gamma fit le choix de quitter le sol français. Une dizaine de soldats firent cependant le choix de rester sur place, une décision qui fut appréciée par les réfugiés de l’aéroport qui ne voyaient que des avantages à bénéficier de la présence de militaires armés au sein de leur groupe.


  
Pour beaucoup des personnes en partance, cette nouvelle nuit s’avéra des plus longues. Probablement à cause de l’impatience qui les habitait. Peut-être allaient-ils enfin découvrir de nouveaux paysages, peut-être d’autres régions ou d’autres pays épargnés par l’épidémie et cette déferlante végétale. L’espoir demeurait certes mince de trouver un monde guère différent de celui qu’ils allaient quitter, mais il y avait toujours une chance…


  
Personne n’eut par conséquent de problème pour se lever le lendemain, alors que le soleil venait tout juste d’étendre ses premiers rayons chauds sur la forêt humide. Le docteur Henry prit soin de faire charger des quantités suffisantes de vivres et de bouteilles d’eau. Néanmoins, ces réserves ne pouvaient pas non plus amputer de manière importante les stocks qui devaient alimenter le camp des réfugiés parisiens. Un strict calcul des besoins fut alors effectué. À charge pour les voyageurs de se réapprovisionner sur place.


  
C’est alors que le chargement de l’appareil touchait à sa fin que plusieurs déflagrations figèrent les résidents du camp.


  
 Qui a tiré? demanda Miller en levant la tête.


  
 Ça vient de l’est, expliqua le major.


  
L’arrivée précipitée d’un pick-up sur le tarmac laissait présager le pire. Le véhicule provenait effectivement des bâtiments situés à l’extrême est de l’aéroport. Plusieurs des soldats de Miller ayant fait le choix de rester faisaient de grands signes, apparemment paniqués, demandant un départ immédiat de l’appareil.


  
 Faites chauffer les moteurs, ordonna Miller. Faites monter tout le monde à bord! Je vais voir ce qui se passe.


  
Miller se saisit d’une arme et courut vers le 4x4 que venait également de rejoindre Macrin.


  
Alors que les pilotes de l’avion mettaient en route les moteurs de l’appareil, Macrin ordonna de faire de même avec tous les hélicoptères qui avaient été préparés pour des situations d’évacuation d’urgence.


  
 Nous avons été attaqués! hurlait d’une voix fêlée l’un des soldats. Nous avons perdu trois hommes, ainsi que plusieurs civils.


  
 Calmez-vous et dites-nous par quoi? demanda Miller, en chargeant son arme.


  
 Des fauves…


  
 Des fauves?


  
 Probablement des dizaines, si ce n’est plus, nous en avons vu des meutes entières se diriger dans cette direction.


  
Miller se retourna en direction de l’est, mais les herbes hautes ne laissaient rien apparaître de tel. Il blêmit. Ce n’était probablement pas parce qu’il ne les voyait pas qu’ils ne fonçaient pas en ce moment même sur eux. Miller se saisit de son arme, etvisa l’horizon. Il avait vu juste. Partout, des dizaines de sillons se formaient parmi les hautes herbes, témoignant de l’approche rapide des félins.


  
 Fuyez! se mit-il à hurler en faisant de grands gestes à plusieurs soldats situés en bout de piste.


  
Il était malheureusement déjà trop tard. Miller eut juste le temps de voir des ombres fugaces fondre sur les militaires qui furent plaqués au sol dans un hurlement de terreur.


  
 Colonel! Décollez! ordonna Macrin. Faites ce que vous avez à faire, nous nous en occupons. Nous avions également préparé des avions en vue de notre propre évacuation et nous disposons d’un grand nombre d’hélicoptères. Partez maintenant, ne risquez pas votre vie ni celle de vos passagers!


  
Miller tourna la tête. L’avion commençait à rouler. Son major, penché à la porte toujours ouverte de l’appareil, l’appelait également. Macrin lui-même courut en direction d’un appareil dont le rotor commençait à tourner.


  
Au loin, les premières sirènes déchiraient l’air. Miller se retourna, et braqua son regard vers la forêt: les gens couraient vers les pistes alors que plusieurs dizaines d’hélicoptères décollaient déjà un peu partout au-dessus du tarmac.


  
C’est alors qu’ils apparurent, sortant de partout à la fois, fendant les hautes herbes pour s’élancer sur les pistes. Les félins chargeaient, une vision à la fois effroyable et pétrifiante. De nombreux soldats s’arrêtèrent pour prendre position et couvrir la fuite des milliers de civils. Mais les félins sortaient en de nombreux endroits de la lisière et semblaient éviter la plupart des balles. Les hautes herbes rendirent la riposte difficile car les soldats ne voyaient les fauves les attaquer qu’au dernier moment, souvent bien trop tard pour avoir le temps de viser et d’appuyer sur la gâchette. De nombreux hommes furent tués dès les premières minutes de l’attaque, égorgés à la jugulaire par les fauves qui ne prirent même pas le temps de les dépecer. Ils semblaient véritablement chercher avant tout à faire le plus grand nombre de victimes. Les soldats se battirent comme ils le purent, fixant une baïonnette au bout de leurs armes pour des corps-à-corps qu’ils savaient perdus d’avance.


  
Des hurlements s’élevaient partout sur la plaine. Miller recula, le visage stigmatisé par la peur, puis se mit à courir pour rejoindre l’avion qui prenait déjà position en bout de piste. Fouetté dans sa course effrénée par les herbes folles, des animaux le dépassaient déjà. Miller traversa cette frénésie à toutes jambes, aussi vite qu’il le put. Mais des fauves se rapprochaient dangereusement. Un lion l’avait en effet repéré et obliqua pour courir dans son sillage. Miller décida de lâcher son sac à dos pour se délester de son poids. Heureusement, le soldat qui avait donné l’alerte avait fait démarrer sa voiture pour récupérer Miller, comprenant qu’il ne rattraperait jamais l’avion à pied. Le lion n’était plus qu’à quelques souffles de sa proie quand Miller sauta dans le véhicule. Il ne se retourna qu’une fois assis et ne put que regarder médusé l’horrible spectacle, alors que son chauffeur accélérait, pied au plancher. Manquant de rapidité, le lion opta pour une proie plus lente, reporta son attention sur d’autres humains, et disparut dans la végétation.


  
La vision de cette scène d’épouvante était encore plus prenante pour Macrin qui venait de prendre place dans un hélicoptère. Survolant à basse altitude le tarmac, ce dernier tentait comme il le pouvait d’attraper au vol les civils qui étaient à sa portée, prenant soin de ne jamais réellement se poser pour gagner en réactivité face aux assauts des prédateurs.


  
Par chance, un plan d’évacuation avait été prévu par les responsables du camp et tous les hélicoptères de l’aéroport Charles-de-Gaulle, avaient été parqués prêts au décollage, sur les pistes d’envol. Une trentaine d’entre eux parsemaient à présent l’horizon, rasant les hautes herbes pour sauver le plus grand nombre. Plusieurs avions avaient également pris le chemin de la piste dégagée pour le départ de Miller et de son groupe. Mais les félins étaient rapides et beaucoup d’humains toujours bloqués au sol. Macrin vit des dizaines de personnes se faire plaquer au sol par des lionnes, et même des lions, qui habituellement laissent le soin aux femelles de chasser. Mais les animaux devaient être affamés et cette fois-ci, mâles et femelles faisaient corps.


  
Grant fut pétrifié devant la puissance des animaux. Uneguerre venait d’opposer deux des plus grands prédateurs de la planète. Les lions contre les hommes, Panthera leo vs Homo sapiens. Des deux côtés, des corps tombaient, transpercés de balles, de coups de baïonnettes, ou déchiquetés sous les dents féroces des animaux.


  
La voiture de Miller allait rejoindre l’avion quand un animal sauta dans le véhicule. La détente de l’animal surprit tout le monde. Un soldat, qui avait installé une mitraillette à l’arrière du pick-up ouvrit le feu, mais trop tardivement. L’animal le projeta en dehors de l’habitacle. Miller le vit rouler sur le sol puis se faire plaquer par quatre animaux en furie qui le mirent immédiatement en pièces. Le colonel tourna la tête, les yeux agrandis par la terreur: une seconde vague de félins avait pris position en bout de piste. Comment avaient-ils pu se faire piéger de la sorte? La première vague d’attaque n’avait fait que rabattre les hommes vers le nord, où les attendaient d’autres animaux, terrés jusqu’à présent dans les herbes en attendant que leurs proies ne les rejoignent d’elles-mêmes.


  
Plongé malgré lui au cœur de cette fièvre, Miller ne se départit pas de son calme, attrapa son fusil et asséna plusieurs coups de crosse sur le museau de l’animal qui avait finalement réussi à sauter à l’arrière pour tenter d’attaquer le conducteur et son passager. Miller fut surpris. Il ne s’agissait pas d’un lion, lecorps étant tacheté, mais d’un guépard, ce qui expliquait que l’animal ait pu facilement rattraper le véhicule, pourtant lancé à près de cent kilomètres à l’heure.


  
Plusieurs espèces avaient donc attaqué simultanément. Jamais cela ne s’était vu de mémoire d’homme. Miller ne se posa plus de questions et frappa à nouveau. Un coup de patte répondit. Miller tenta de détourner avec acharnement les attaques, mais son arme lui fut arrachée et vola à l’extérieur. Le chauffeur accéléra. Le guépard perdit l’équilibre et glissa sur la banquette arrière de la Jeep; Miller tomba sur le ventre du fauve, et réagit prestement, s’agrippant au siège pour échapper aux pattes assassines de l’animal. D’un regard, il aperçut que le conducteur avait réussi à rejoindre l’avion et qu’il était remonté à la hauteur de la porte arrière, évitant le souffle terrible des réacteurs de l’aile pour se placer au plus près de la carlingue.


  
 Sautez! hurla le major, toujours accroché au niveau de la porte de l’appareil.


  
Mais la voiture vira sec et fit un écart de dernière minute, évitant une collision avec un second véhicule. Miller retomba lourdement et se cogna la tête. Le Jeep se déporta à nouveau. NiMiller, ni le félin ne réussirent à garder l’équilibre. Lechauffeur refréna un frisson: le guépard était toujours visible dans son rétroviseur. Un nouveau prédateur voulut sauter latéralement et cogna la porte avant droite; nouvel écart, la voiture chassa mais se rétablit, se rapprochant à nouveau de l’avion. Le major continuait de crier afin de dominer le vacarme, tendant son bras vers son colonel.


  
Miller rouvrit les yeux, fesses endolories, nuque raide. Il était sonné. Le félin reprit son équilibre. Miller sauta, cœur et tempes battant à tout rompre. L’animal se lança alors sur le chauffeur. Miller s’agrippa au bras du major qui le hissa de toutes ses forces à l’intérieur de l’avion, aidé de Grant qui l’avait rejoint. Le pick-up dérapa, frotta le fuselage de l’appareil dans une cascade d’étincelles puis s’éloigna pour se retourner dans une gerbe incandescente.


  
Tout comme les autres passagers, Anne ne put qu’observer, impuissante, le tableau terrifiant qui s’offrait à elle. Partout des animaux couraient, plaquant au sol leurs proies, tailladant les chairs sans laisser la moindre chance à leurs trophées. Tombant dans ce piège que leur avaient savamment tendu leurs prédateurs, les civils se retrouvèrent partout confrontés à la mort. Hormis les airs, aucune échappatoire n’était plus possible. Le pilote ordonna à chacun de mettre sa ceinture et accéléra. L’avion dépassa d’autres véhicules. La peur assaillit le pilote quand une autre voiture fit un tonneau en bout de piste pour exploser face à eux. Le pilote tira sur le manche à balai et rentra les trains. L’avion traversa le nuage de flammes et évita de justesse l’obstacle.


  
Anne détourna le regard. Tiago, volontairement placé côté couloir, ne pouvait voir la tragédie qui se déroulait derrière les hublots et focalisa son attention sur Grant qui venait de les rejoindre avec Miller, tous deux éreintés par l’effort qu’ils venaient de fournir.


  
Grant s’installa prestement sur un siège, pour attacher sa ceinture et observer en contrebas comment les personnes encore restées au sol s’en sortaient. L’avion prenait déjà de l’altitude, mais Grant eut malgré tout encore le temps d’apercevoir plusieurs véhicules épargnés, roulant à vive allure à l’est des pistes. Pendant un court instant, Grant pensa qu’ils allaient réussir à atteindre un hélicoptère, situé un peu plus loin. Personne ne s’était malheureusement interrogé sur les raisons qui avaient poussé les fauves à les laisser fuir. Car ce qui pouvait sembler d’un premier abord à un lâcher prise était en réalité bel et bien une manœuvre parfaitement calculée et les rescapés le comprirent encore une fois trop tard.


  
Les rhinocéros apparurent face à eux et furent évidemment pris de panique en voyant les cinq voitures fondre sur eux à vive allure. Tout se joua en quelques secondes à peine. Les conducteurs n’eurent pas le temps de ralentir avant de traverser le groupe de pachydermes.


  
Le choc fut terrible. Seul un véhicule en réchappa. De la tôle, des portières, des capots, des phares, des sièges volèrent en éclats. Les adultes périssodactyles, d’une longueur de cinq bons mètres, pour des poids qui devaient avoisiner les quatre tonnes, protégèrent leurs petits et n’hésitèrent pas un instant à faire front. D’un seul coup de tête, des voitures furent retournées quand elles n’étaient pas littéralement projetées dans les airs. Quant aux rares survivants de cette confrontation, ils connurent le sort non enviable de se faire piétiner par les animaux en furie.


  
Au cœur de cette fièvre, Macrin tentait désespérément de faire monter de nouvelles personnes. Son hélicoptère s’aligna dans la fuite des civils et tenta de faire le plein de rescapés. Macrin leva la tête en voyant un guépard réussir à sauter dans l’hélicoptère qui les épaulait. Trois hommes sautèrent en plein vol pour échapper aux griffes de l’animal, mais tombèrent sous les crocs acérés d’autres fauves qui les attendaient au sol. Un combat eut lieu à l’intérieur même de l’appareil qui piqua et se rapprocha dangereusement du sol. Un second félin sauta. Nouveaux cris. Du sang coulait abondamment de la cabine. Vision effroyable; Macrin venait d’apercevoir un tigre dans le cockpit. L’appareil pencha, pencha encore plus et toucha le sol. Macrin ferma la porte et hurla à son pilote de s’éloigner au moment où les pales de l’autre hélicoptère explosaient en entrant en contact avec le tarmac. Cet épisode ne laissa aucun survivant. L’appareil explosa dans une boule de feu, désintégrant tous ses passagers sans faire aucune distinction d’espèce.


  
Un peu plus loin, l’avion en partance pour New York venait de terminer son virage pour prendre la direction du nord-ouest. Miller aperçut Macrin en contrebas, commençant à refermer la porte latérale de son appareil par laquelle il avait finalement réussi à sauver une bonne dizaine de personnes. Macrin leva la tête en direction de l’avion et adressa un ultime signe de la main.


  
 Que vont-ils faire à présent? demanda Anne en regardant les hélicoptères s’éloigner.


  
 Partir. Quitter cet endroit, répondit Grant. En prenant la route du nord. C’est ce qu’ils avaient prévu de faire de toute façon. Espérons qu’ils trouveront un endroit où vivre en paix.


  
L’aéroport disparaissait déjà dans l’océan végétal. Seuls quelques nuages de fumée noire, cicatrice du combat auquel venaient de se livrer les humains, permettaient de le situer dans cet étrange décor. Un combat où pour la première fois l’homme apparut aux yeux de Grant comme étant la proie et non le prédateur. Un juste retour des choses, telles qu’elles l’étaient plusieurs millions d’années en arrière? se demanda-t-il. Un malaise l’habitait. Y avait-il un sens à tout cela? Grant essayait de s’en convaincre. C’était un peu comme si ces espèces avaient décidé, d’un commun accord, de se révolter, faisant payer à l’homme ce qu’il avait infligé à la nature, depuis tant d’années. Cette pensée lui glaça le sang. Grant doutait pour la première fois de la supériorité de son espèce…
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Vol


  
La traversée de l’Atlantique se fit dans un silence morose. Personne n’eut réellement envie de discuter après la tragédie qui s’était déroulée sur le tarmac de l’aéroport parisien.


  
La plupart des passagers, toujours en état de choc, n’arrivaient pas à sortir de leur tête les scènes horribles auxquelles ils avaient assisté, les regards de tous ces civils, voyant la mort s’abattre sur leurs familles et leurs amis. Et c’était sans compter un certain nombre de soldats du site Gamma, compagnons d’infortune depuis le début de la catastrophe, qui avaient décidé de rester sur place, et qui étaient également tombés lors de cet affrontement avec les fauves. À coup sûr, ce sinistre souvenir allait hanter pendant longtemps l’esprit de chacun.


  
 Maintenant, il faut espérer que les pistes de l’aéroport Kennedy nous permettront d’atterrir, fit le pilote.


  
 Et si ça n’est pas le cas? demanda Miller. Vous avez pensé à un plan B?


  
 Nous devrons aviser, trouver rapidement une autoroute ou une grande avenue dégagée qui pourra faire office de piste defortune.


  
 Nous ne sommes pas arrivés jusque-là pour louper un atterrissage et nous écraser avec cet avion.


  
 C’est aussi mon avis, concéda le pilote. Je vais faire mon possible, colonel…


  
Anne regardait les nuages défiler en contrebas, le regard perdu dans le vide. N’arrivant pas à trouver le sommeil, elle décida de fourrager quelques instants dans la pile de revues abandonnées dans l’appareil. Anne regarda la date. Les journaux étaient parmi les derniers parus avant que la catastrophe ne paralyse la civilisation. Comme on pouvait s’y attendre, ils étaient presque entièrement dédiés à la crise que traversait la planète. Anne tenta de chercher des journaux américains, traitant de la situation sur la côte est. Peut-être y trouverait-elle des informations utiles sur la situation à New York.


  
Le New York Times figurait justement parmi la pile de magazines proposée aux passagers. Anne commença la lecture. Les journalistes relataient l’avancée de la végétalisation des villes, la perte de communication avec différentes régions centrales des États-Unis. Les critiques étaient vives envers les pouvoirs publics, qui n’avaient, semble-t-il, pas mobilisé assez tôt la garde nationale, ne prenant pas la juste mesure de la catastrophe en cours. Au bout de quelques minutes de lecture, son regard fut attiré par un article parlant d’Alexandre Grant, et annonçant les difficultés de son groupe ainsi que l’hospitalisation en France du P.-D.G. pour des raisons inconnues.


  
 On parle de vous dans le New York Times, fit-elle à haute voix, à l’intention de Grant, allongé juste en face à observer la voûte céleste s’éteindre progressivement derrière les hublots.


  
 Ils n’avaient franchement pas d’autres sujets de préoccupation que ma petite personne…


  
Anne continua de lire l’article. Il était question des difficultés que rencontrait sa société en Amazonie, et les changements de politique intelligents que menait le P.-D.G. depuis plusieurs mois, afin d’assurer un avenir des plus pérenne à son groupe. L’article était véritablement élogieux, et l’on ressentait même une certaine admiration de la part du journaliste qui avait écrit ces lignes. Il y expliquait notamment la récente politique menée avec Amazonian Wood, et les accords qui devaient être signés avec de grands groupes pharmaceutiques dans le cadre de plusieurs programmes de recherche.


  
 Ils disent dans l’article que vous envisagiez de cesser l’exploitation forestière en Amazonie… vraiment?


  
Grant dévisagea Anne qui venait d’allumer la lumière de son siège pour continuer sa lecture.


  
 C’était une option en cours d’étude…, reconnut-il finalement.


  
 À les lire… vous envisagiez même la création d’une réserve destinée à un vaste programme de recherche en éthnopharmacologie…


  
Anne fixa le milliardaire, qui gardait ses yeux rivés sur le paysage extérieur.


  
 Mon père n’a jamais cru à l’avenir du pétrole…


  
 Je vous demande pardon?


  
 Mon père… il a de tout temps été méfiant envers les énergies fossiles. Il n’y connaissait pas grand-chose en géologie, il n’avait pas eu suffisamment d’argent pour faire des études poussées, mais il comprit malgré tout très tôt ce que signifiait le terme fossile et ce que cela impliquait.


  
Grant venait de sortir de sa poche une petite pierre qui ressemblait à une dent et qu’il manipulait avec précaution dans sa main.


  
 C’est pour cela qu’il fonda Amazonian Wood. À l’époque, on ne parlait pas encore vraiment de tout ce bazar avec le réchauffement climatique et les gaz à effet de serre… Mais mon père, sans savoir tout ça, s’était très tôt mis dans la tête qu’il devait être possible de trouver un substitut au pétrole…


  
Anne écoutait presque religieusement Grant, étonné de ce qu’elle apprenait.


  
 Votre père était un visionnaire…


  
 Oui et non. Il ne tenait pas ce discours pour des raisons de conscience écologique. Comme je vous le disais, ces problèmes ne se posaient pas vraiment en ce temps-là. Il pensait surtout géopolitique. La dépendance à cette énergie, sa raréfaction et tout ce que cela impliquait dans les relations entre les pays du monde et particulièrement les pays du Golfe le révulsait. Jecrois que ça date de l’époque où ce Kadhafi accéda au pouvoir et où les Occidentaux commencèrent à lui faire un peu trop… de courbettes. Son analyse était que si l’on pouvait rendre tous les pays indépendants énergétiquement, il y aurait probablement beaucoup moins de tensions dans le monde et par conséquent… beaucoup moins de conflits armés. C’est un peu l’enseignement qu’il a essayé de me transmettre…


  
 Il a réussi?


  
 En partie… Disons… que j’avais une vision plus pragmatique que lui de l’être humain…


  
 Vous semblez méfiant envers l’humanité…


  
Grant inspira profondément, comme pour chercher uneréponse.


  
 Avant la révolution industrielle, expliqua-t-il, l’humanité se déchirait le plus souvent pour des querelles de religion. C’était en tout cas l’une des excuses récurrentes dans nombre de conflits. L’humanité n’a jamais vraiment évolué par la suite, disons seulement que la question énergétique s’est progressivement substituée à la religion. C’est devenu même en quelque sorte… notre nouvelle religion. Alors certes, si j’ai repris le flambeau et si j’ai marché dans les pas de mon père, c’est effectivement parce que je croyais fermement que son combat était noble et pouvait avoir des retombées positives pour l’humanité… mais je ne me faisais pas d’illusions non plus. Aujourd’hui, je me dis que le jour où nous deviendrons totalement indépendants des ressources fossiles comme le pétrole, ou l’uranium, alors ce jour-là, l’homme cherchera une autre excuse pour continuer à se taper dessus…


  
 C’est une vision très noire…


  
 C’est ma vision… mais tout est toujours possible… Je peux me tromper.


  
Anne observa l’homme quelques instants. Cette conversation passionnante et totalement inattendue la touchait profondément. Même si elle portait un regard plus optimiste sur l’humanité, il n’en demeurait pas moins que le discours de Grant la touchait réellement par sa cohérence et son approche pragmatique.


  
 C’est pour cela que je me suis fortement investi dans Amazonian Wood, continua-t-il. Je pensais réellement que le choix de mon père était le bon. L’exploitation forestière était très rentable. Nous gagnions sur plusieurs fronts en exploitant ces grandes forêts. Le bois tropical se vend aujourd’hui hors de prix, et les coupes seules de nos parcelles nous suffisaient à enregistrer des bénéfices importants. Ensuite, la réutilisation de ces terres très fertiles pour la création d’agrocarburants à partir de biomasse nous permettait de faire en quelque sorte coup double…


  
Grant fixa Anne. Cette femme était décidément d’une beauté remarquable, pensa-t-il l’espace d’un instant.


  
 Je suis un capitaliste invétéré, mademoiselle Cendras. Et je n’éprouve aucune honte à avoir développé une entreprise pour en faire une multinationale puissante. Le plus important, c’est de ne pas perdre de vue la finalité… et de savoir pourquoi l’on fait ça… et je savais pourquoi je le faisais.


  
 L’indépendance énergétique?


  
 L’indépendance énergétique… Alors, certes, aujourd’hui cela peut sembler une erreur stratégique quand on voit tous les véhicules électriques, à hydrogène ou à air comprimé qui ont été développés. Cela peut paraître également une erreur éthique, quand on constate les dégâts engendrés au niveau de cette biodiversité qui vous tient tant à cœur… Mais faites l’effort de vous replacer dans le contexte de l’époque, quand on ne parlait pas biodiversité, quand le fait de réussir à faire rouler une voiture avec de l’air comprimé semblait en totale opposition avec les lois de la thermodynamique… Nos choix n’étaient pas irréfléchis. Du moins pour certains d’entre nous.


  
Grant tourna son regard vers Gibbs qui écoutait également l’homme depuis plusieurs minutes.


  
 Faites-vous à l’idée qu’il existe des capitalistes responsables, avec un certain sens moral…


  
Gibbs ne répondit rien. Anne observa quant à elle son exemplaire du New York Times, songeuse.


  
 C’est pour cela que vous étiez en train de réorienter vosactivités?


  
 Mon père aimait les comparatifs entre la nature et notre société. Parmi ses enseignements, il m’inculqua très tôt que pour durer, il fallait savoir évoluer, rester à l’écoute du monde, de ses avancées, de ses découvertes. C’était le seul rempart contre l’extinction.


  
 L’évolution?


  
 Ou l’adaptation, comme vous voulez. C’est en tout cas ce que j’ai toujours fait. Aujourd’hui, les agrocarburants n’ont pratiquement aucun avenir, ils sont même dangereux pour la biodiversité, car comme vous le dites, on défriche à tout-va, enrevanche, il reste des domaines où la valeur ajoutée est pour le moins très importante. Or, avec Genetics, j’ai des contacts très intéressants dans ce milieu. Une vaste étude pharmacologique de la région amazonienne pourrait probablement déboucher sur des découvertes très intéressantes qui pourraient bien être encore plus lucratives que l’exploitation du bois.


  
Anne sourit.


  
 C’est le capitaliste qui reprend la parole?


  
 Mais… il vous parlait depuis le début de cette conversation, mademoiselle Cendras.


  
La conversation continua encore un peu, avec cet avantage de faire momentanément oublier les scènes d’horreur vécues à Paris. Mais la fatigue eut finalement assez rapidement raison de tous les passagers, qui s’assoupirent l’un après l’autre.
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Nouveaux horizons


  
Le voyage se déroula dans un calme absolu. Aucune turbulence ne vint troubler le sommeil des passagers au-dessus de l’Atlantique nord. Il en fut de même pour les perturbations électromagnétiques, que redoutait plus que tout le pilote, et qui finalement semblaient avoir baissé en intensité ces derniers jours.


  
C’est en milieu d’après-midi que se profila enfin la cime de la principale tour du One World Trade Center, premier bâtiment de l’île de Manhattan à apparaître au-dessus de la ligne d’horizon. Le bâtiment se révéla particulièrement visible grâce aux rayons du soleil qui se reflétaient sur sa structure diaphane. C’était en réalité la première construction qui se révéla clairement identifiable, car un épais brouillard occultait le sol américain depuis que l’appareil avait commencé son survol de la côte est du continent. Alors que d’autres immeubles commençaient à apparaître dans le lointain, le pilote s’empara du micro afin de réveiller l’équipage. À l’annonce du commandant de bord, tous les passagers se pressèrent contre les hublots pour observer le paysage. Si ce dernier était encore essentiellement dissimulé derrière un épais brouillard, l’inexistence de trafic aérien à proximité du continent et le silence radio ne laissaient que peu d’espoir quant à l’état dans lequel ils allaient découvrir l’immense mégalopole.


  
 Bien… vous avez dû constater que nous avons à présent entamé notre descente. Je vais maintenant vous demander à tous de regagner vos sièges et de vous attacher. Nous approchons des pistes de JFK. Nous allons faire un premier tour pour vérifier l’état des pistes puis nous atterrirons.


  
Obéissant à la demande du commandant de bord, chacun regagna son siège et attacha sa ceinture. L’avion amorça quelques virages et tangua. Il passait sous le niveau des nuages les plus bas. Progressivement, les écharpes de vapeur d’eau commencèrent alors à se déchirer, laissant apparaître le sol.


  
Les premières observations vinrent hélas confirmer les doutes de chacun. Ce ne furent pas des bâtiments, mais bel et bien une épaisse canopée qui apparut sous les yeux des passagers, là où s’étendaient encore il y a peu les banlieues nord new-yorkaises. Les premières hautes constructions ne mirent cependant pas très longtemps à percer la végétation.


  
Lors du premier passage, l’aéroport JFK apparut en partie recouvert de plantes. Le pilote entama un large virage au-dessus de Brooklyn, du Queens puis de Long Island pour voir si d’autres sites pouvaient se prêter exceptionnellement à un atterrissage, mais n’en trouva aucun qui le satisfasse véritablement. La forêt inondait chacune des grandes avenues qui quadrillaient la ville. L’aéroport demeurait finalement encore l’endroit le plus dégagé. En apparence tout du moins, car une brume laiteuse et rampante couvrait une partie des pistes.


  
Miller vint aux nouvelles, prenant place derrière le copilote.


  
 Comment ça se présente?


  
Le commandant de bord grimaça.


  
 Nous ne voyons pas grand-chose, commenta-t-il. Iln’y a plus qu’à espérer que cette brume ne nous dissimule pas de mauvaises surprises. Apparemment peu d’arbres se sont développés sur les pistes, mais impossible de voir clairement l’état dutarmac…


  
 Nous n’avons pas le temps de refaire un tour de la ville?


  
 C’est risqué, les réservoirs sont quasiment à sec, expliqua le copilote.


  
 Oui, mais si nous pouvons trouver un endroit plus sûr…


  
 Il faut se décider maintenant, fit le copilote.


  
Le pilote hésita, observa les voyants qui constellaient son tableau de bord et vira.


  
 On refait un tour.


  
L’avion entama, à la surprise de tous les passagers, un nouveau virage, qui le fit entrer plus en avant dans les terres. Mais la brume tout comme la végétation semblaient encore plus denses au fur et à mesure que l’on s’éloignait des côtes.


  
Le son strident d’une alerte fit sursauter Miller.


  
 Qu’est-ce que c’est?


  
 Nous n’avons plus de carburant, le moteur 1 vient de s’arrêter.


  
Sans se départir de son calme, le pilote redressa et commença à s’aligner à nouveau avec l’aéroport. Une seconde alerte retentit. Un second moteur était tombé en panne. Il n’en restait plus que deux. Si l’un d’eux seulement venait à rendre l’âme, l’avion devrait terminer sa route en planant.


  
L’avion descendit encore.


  
 C’est de la folie, je ne distingue pas les pistes. On va devoir faire ça à l’aveugle…


  
Miller s’empara du micro, ne cachant rien de la gravité de la situation aux passagers.


  
 Je vous demanderai à tous de vous préparer à un atterrissage musclé. Baissez-vous, tenez vos chevilles avec vos mains et surtout ne détachez pas votre ceinture avant que je vous le dise.


  
Chacun se doutait de la tournure que prenaient les événements. L’avion était entré dans la brume, et le paysage s’était à nouveau totalement effacé derrière les hublots.


  
Le pilote baissa la tête pour voir ce qu’indiquaient les instruments de bord. Un premier choc eut lieu. Les témoins des appareils clignotèrent, vacillèrent un instant, puis se stabilisèrent. Naviguer à vue étant impossible, il ne fallait surtout pas que l’électronique se mette à faire des siennes.


  
 Je ne vais pas réussir, murmura le pilote… nous allonsdroit…


  
Contre toute attente, trois lumières s’allumèrent face aucockpit.


  
 Là! s’écria Miller en pointant du doigt les sources lumineuses.


  
Une quatrième, une cinquième, en tout, une trentaine de lampes s’allumèrent, dessinant deux lignes sur le tarmac de l’aéroport.


  
 Nom de Dieu! s’écria le pilote en amorçant un ultime virage pour réorienter son appareil.


  
L’avion évita de peu les cimes d’arbres. Miller regarda sur sa gauche. Si ces lumières ne s’étaient pas allumées par on ne sait quel miracle, ils seraient déjà probablement morts. L’avion se dirigeait en effet droit vers la forêt.


  
Grant resta encore quelques instants relevé pour voir comment se présentait l’atterrissage. Les deux derniers moteurs encore en marche semblèrent hésiter quelques instants puis regimbèrent au dernier moment. Apparurent alors de nouveaux arbres, à droite et à gauche. Plusieurs secousses lui firent comprendre que l’avion devait avoir frôlé des branches. Grant se baissa. Le pilote leva légèrement le nez de l’appareil, puis les roues touchèrent le sol. Les roues arrière, puis celles du nez. Le pilote freina, mais les herbes qui recouvraient le tarmac empêchèrent les roues d’adhérer au sol. L’espace d’un instant, l’avion commença à chasser à droite. Le pilote se servit de ses volets pour rétablir la situation et continua de le manœuvrer comme il le pouvait, mais le freinage ne se faisait pas suffisamment rapidement. Les roues patinèrent sur l’herbe et l’avion, roues bloquées, se mit à glisser. Lepilote en perdit totalement le contrôle. Un premier arbre apparut et menaça l’aile droite. L’avion le frôla. Un second arbre ne put être évité et arracha l’extrémité de l’aile gauche dans un bruit de tôles froissées. Le pilote jeta un regard de côté: un moteur était en feu. Ce choc fut cependant salvateur et réorienta l’appareil en l’alignant à nouveau avec la piste. Finalement, ledrame fut évité de justesse grâce à des arbustes qui, ayant poussé en milieu de piste, firent exploser la roue avant, arrachant complètement le train d’atterrissage. L’appareil sursauta, bringuebalant ses passagers en tous sens, puis se posa sur le nez, ce qui eut pour effet de le freiner davantage. Des étincelles se mirent à voler de tous les côtés. Ce n’était finalement pas une si mauvaise chose que les réservoirs de l’appareil soient à sec, pensa le pilote. L’appareil obliqua, tournant sur sa gauche, ralentissant de plus en plus. Puis il s’arrêta.


  
 Mesdames et messieurs, bienvenue à New York…, annonça le pilote en s’affalant sur son siège.


  
Miller ne prit pas le temps de souffler. Il se détacha et courut immédiatement ouvrir les portes pour évacuer les passagers. Le moteur trois était toujours en feu et l’avion pouvait encore s’enflammer.


  
Le pilote se redressa sur son siège en apercevant les lumières de la piste se déplacer. Il plissa les yeux, et comprit qu’il s’agissait de fumigènes, portés à bout de bras.


  
Miller venait d’ouvrir les portes latérales, aidé de plusieurs membres de l’équipage qui enclenchèrent la mise en place des toboggans de secours. Il eut la surprise de voir plusieurs hommes sortir de la brume dense et mouvante pour réceptionner les passagers et les éloigner de l’appareil, alors que deux camions de pompiers venaient d’apparaître sur la piste pour éteindre l’incendie qui sévissait de l’autre côté de l’appareil.


  
Tout le monde fut évacué, et l’incendie maîtrisé. Miller se retourna vers ceux qui les avaient secourus et souhaita immédiatement les en remercier. Ils avaient même éteint l’incendie qui allait se propager à tout l’avion.


  
 Nous ne faisions que notre métier, répondit l’un d’entre eux dans un français parfait. Vous êtes français, n’est-ce pas?


  
Miller regarda la combinaison rouge et noir de ces hommes.


  
 De Paris, oui… Heureux de constater que cet aéroport ait encore un service de sécurité incendie. Sans vous, nous nous serions très probablement encastrés dans ces arbres en bout depiste.


  
 Cet aéroport n’a plus grand-chose, mais il se trouve que nous sommes effectivement tous sapeurs-pompiers. Nous nous sommes réfugiés dans cet aéroport avec l’espoir de voir se poser des secours… Nous désespérions de voir venir quelqu’un et envisagions de quitter la zone lorsque nous avons entendu les bruits de vos moteurs tourner dans le ciel.


  
L’homme s’arrêta, cherchant ses mots.


  
 Excusez si mon français est un peu rouillé, je ne l’ai pas pratiqué depuis le collège, expliqua-t-il.


  
 Non, non, vous parlez très bien…, rassura Miller. Excusez-moi, se reprit-il en tendant sa main, colonel Miller.


  
 Sergent Florian Marth, service des secours aériens deCalifornie.


  
Miller ne cacha pas son étonnement.


  
 Je ne suis pas sûr de bien comprendre…, avoua-t-il. DeCalifornie, dites-vous?


  
 Oui… une longue histoire, je vais vous expliquer, mais ne restons pas là pour le moment.


  
L’homme leva le regard vers l’avion. Ses collègues lui faisaient signe que l’incendie était à présent entièrement maîtrisé et qu’il n’y avait plus de danger.


  
 Vous avez du matériel à récupérer dans votre appareil? demanda Marth.


  
Miller acquiesça.


  
 Du matériel de survie et des armes…


  
 Bien, mes hommes vont vous aider à tout sortir.


  
Pendant que pompiers et militaires évacuaient les vivres, équipements et armes stockés dans les cales de l’avion, Marth ne put s’empêcher d’attendre plus longtemps pour poser la question qui brûlait également les lèvres de chacun de ses hommes; celle de l’état de la situation outre-Atlantique.


  
Le regard de Miller étouffa malheureusement rapidement tout espoir.


  
 D’après ce que je vois ici… J’ai bien peur que la situation soit à peu près la même partout, sergent.


  
Marth ne répondit rien dans un premier temps. Peut-être cherchait-il comment il allait l’annoncer à ses hommes. Après quelques instants de silence, Marth tenta d’en apprendre plus.


  
 Ce qui veut dire que l’on ne doit pas espérer voir des secours arriver…


  
Miller hocha négativement de la tête.


  
 Nous ne pouvons pas vous certifier que tous les pays soient touchés, mais…


  
 Nous espérions tous que seule cette partie du monde ait été affectée à ce point…


  
 Désolé d’être le porteur de si mauvaises nouvelles, sergent.


  
 Pourquoi être venus à New York dans ce cas? Pour fuir l’Europe?


  
Miller s’arrêta et prit le temps d’expliquer leur projet de retrouver le site Bêta ainsi que son personnel militaire et médical. Florian Marth ne sembla pas étonné outre mesure que de tels sites ultrasécurisés existent dans le monde. Beaucoup de ses hommes espéraient d’ailleurs toujours que le Président ainsi qu’une partie du gouvernement soient à l’abri de l’un d’entre eux, quelque part, à planifier une solution pour sauver ce qui restait de l’humanité. C’est en général comme cela que cela se passait dans les films, expliqua Marth à Miller. Ce dernier répondit avec un sourire empreint d’espoir.


  
 J’aimerais effectivement le croire, reconnut-il tristement.


  
Miller continua son récit, expliquant la raison d’être de ces sites, qui servirent de centre d’études médicales avancées lorsque les premiers cas de la pandémie furent découverts. Il reconnut espérer que le personnel du site Bêta ait pu faire des découvertes complémentaires des leurs. Puis il enchaîna avec le récit de leur accident qui les fit perdre contact avec le monde extérieur, leur interminable isolement sous terre, la course contre la montre à laquelle ils furent confrontés pour s’en sortir, leur découverte de Paris en ruine, leur traversée de la capitale française jusqu’à l’émission de leur message de détresse sur le Champ-de-Mars qui leur permit de retrouver des survivants, pour terminer avec l’horrible attaque subie à l’aéroport Charles-de-Gaulle et enfin leur traversée de l’Atlantique.


  
Les Américains écoutèrent avec beaucoup d’attention l’incroyable récit, puis ce fut au tour du sergent Marth de conter ce que lui et ses hommes avaient vécu ces dernières semaines de ce côté-ci de l’océan. Marth expliqua que pour sa part, il se trouvait chez lui, sur la côte ouest, quand le phénomène avait débuté. Les villes du nord-est, allant de Boston à Washington, furent les premières touchées par le développement de la végétation. Comme à Paris, les autorités américaines décidèrent de mettre le feu à certaines zones pour détruire plus facilement la forêt qui avançait inexorablement. Et comme à Paris, l’armée perdit le contrôle de ces feux qui détruisirent une partie de Philadelphie, faisant des dizaines de milliers de victimes. Il y eut en effet au début du mois une accalmie des pluies pendant près d’une semaine. Rapidement, avec une température avoisinant les 115°F et des vents secs, il fut possible d’envisager l’incendie volontaire de larges parcelles pour détruire une partie de la végétation. Ils’agissait de brûlages dirigés et de feux stratégiques. Ils savaient que ces méthodes comportaient des risques, mais ils pensaient avoir pris toutes les précautions nécessaires. Les cartes satellites prévoyaient qu’une dépression allait à nouveau déverser de fortes précipitations sur la région. Les autorités n’avaient donc qu’une fenêtre météo de quelques jours pour incendier les parcelles et comptaient de manière trop confiante sur le retour des pluies pour les éteindre. Mais contrairement aux prévisions, le retour des pluies se fit attendre, si bien que les feux prirent de l’ampleur et devinrent rapidement incontrôlables. Des secours furent appelés de tout le pays pour tenter de les combattre alors qu’ils ne cessaient de gagner de l’ampleur et d’encercler les villes. C’est ainsi que de véritables flottes de Canadair furent réquisitionnées. Parmi lesquelles celle de Florian et de ses collègues, tout droit venus de Californie.


  
 Comment avez-vous réussi à reprendre la maîtrise de la situation? demanda Miller.


  
Le regard du sergent Marth se fit fuyant.


  
 Nous ne l’avons jamais reprise. En réalité, nous ne l’avons même jamais eue, mais ça, nous nous en sommes rendu compte bien trop tard. Disons que les pluies tardèrent, mais qu’elles arrivèrent tout de même: elles furent même torrentielles. Vous auriez dû voir cela. Une vraie mousson. En quelques jours, tous les incendies furent éteints. Et puis tout recommença, exactement comme avant. En un rien de temps, la végétation reprit ses droits, recouvrant à nouveau toutes les surfaces incendiées… Nos choix se révélèrent inappropriés, inefficaces, et surtout totalement inconscients…


  
Miller tenta de déculpabiliser Marth, constatant à quel point cette tragédie l’affectait lui et ses hommes.


  
 Vous n’aviez plus que cette carte à jouer.


  
Le sergent Marth n’en semblait pas aussi convaincu.


  
 Des milliers de personnes ont trouvé la mort… alors que nous étions censés agir pour les protéger. La vérité… c’est que nous avons fait de mauvais choix, et que nous sommes responsables au final d’un véritable génocide.


  
 Les mêmes erreurs ont été commises en France, tenta d’expliquer Gibbs, avec les mêmes conséquences. Vous étiez dos au mur, vous deviez agir et rapidement, vous avez fait ce qui vous semblait le plus logique, que vouliez-vous faire d’autre? Il apparaît évident de toute façon que la population était condamnée d’avance…


  
Le sergent Marthtout comme ses hommesdemeurait plus que circonspect.


  
 Malheureusement, ça, nous ne le saurons jamais.


  
Miller se releva en voyant le major lui faire signe de le rejoindre. Ce dernier venait de faire sécuriser la zone par ses hommes qui avaient terminé à présent de décharger le matériel de la carlingue encore fumante de l’avion. Aucune menace ne fut détectée, mais chaque soldat restait sur ses gardes, le goût amer de leur confrontation avec les fauves encore dans la gorge.


  
Miller prit quelques instants pour observer les architectures désertées. La végétation semblait décidément tout aussi exubérante qu’à Paris. S’y déplacer allait être encore compliqué; quant au climat, la chaleur se faisait déjà agressive alors que le jour venait à peine de se lever.


  
 Et maintenant? demanda Grant en arrivant à sa droite.


  
 Le site Bêta n’est pas tout proche, expliqua Miller. Ilva nous falloir rejoindre Manhattan, ce qui va faire une petite trotte, je préférerais trouver un moyen d’y arriver rapidement… Major! appela-t-il.


  
 Oui, colonel?


  
 Nous avons des pilotes d’hélicoptères parmi nos hommes et nous sommes sur un aéroport, alors…


  
 J’ai aperçu un héliport un peu plus loin tout à l’heure, colonel, répondit immédiatement le major, devinant ce qui allait lui être demandé. J’envoie des hommes vérifier si des appareils sont utilisables.


  
Grant se retourna brusquement vers la lisière.


  
 Qu’est-ce qu’il y a? demanda Miller. Vous avez vu quelque chose?


  
 Je ne sais pas. J’ai à nouveau cette étrange impression que l’on nous observe.


  
 Je doute que quelque chose nous ait suivis depuis Paris jusqu’ici, monsieur Grant.


  
 J’en doute aussi.


  
 Si cela ne vous dérange pas, fit le sergent Marth en rejoignant les deux hommes, vu qu’aucun secours ne risque plus de venir, nous n’avons aucune raison de rester ici. Pouvons-nous nous joindre à vous?


  
 Bien évidemment, répondit Miller, sans hésiter.


  
Une demi-heure plus tard, le major vint informer le groupe que deux appareils militaires transporteurs de troupes, en parfait état de marche, avaient été trouvés. Plusieurs voyages seraient probablement nécessaires pour déplacer tout le monde, sans compter le matériel, mais cela ferait toujours gagner un temps considérable en comparaison avec la durée que prendrait le même parcours, effectué au sol.


  
Miller donna immédiatement l’ordre de commencer à charger les appareils. Même s’il regrettait ne pas pouvoir déplacer simultanément tout le monde, il n’en demeurait pas moins que les déplacements par voie aérienne exposaient considérablement moins les hommes aux pièges de la forêt. Une heure plus tard, les appareils décollaient, un premier groupe à bord, en direction du nord-ouest.


  
Fort heureusement, Miller, avait eu l’occasion de se rendre sur le site Bêta à plusieurs reprises dans le cadre de missions de coopération franco-américaine. Retrouver l’emplacement du site, même parmi l’exubérante végétation, devait donc être dans sescordes.


  
Anne et Tiago avaient pris place dans le second appareil, aux côtés du lieutenant Levy et du docteur Henry.


  
 Je me demande à quoi pense le petit en voyant tous ces immeubles? demanda le docteur en observant le petit garçon les yeux rivés sur les immenses constructions.


  
 En tout cas, il a l’air impressionné, constata Levy.


  
 Manaos est la seule ville qu’il connaisse, expliqua Anne. Passer directement de Manaos à Paris ou à New York… il y a de quoi déstabiliser.


  
Anne se pencha vers la vitre et désigna du doigt les plus hautes tours de la ville, perdues au loin sur la pointe sud de l’île de Manhattan. Tout en observant elle-même cette incroyable perspective, quelque chose dans le décor sembla déranger la jeune femme.


  
 Vous avez remarqué, Romuald? demanda-t-elle au lieutenant Levy, qui venait de se pencher vers elle.


  
 Quoi donc?


  
 Les ponts de la ville…


  
Levy se releva et observa l’East River. Le Brooklyn Bridge et le Manhattan Bridge se dressaient juste face à eux.


  
 C’est vrai. Il semblerait qu’ils aient tous été épargnésici.


  
Anne s’empara d’un casque micro et fit la remarque à l’équipage du premier hélicoptère. Ce fut Grant qui répondit lepremier.


  
 La colonisation de la ville n’est peut-être pas aussi avancée que celle de Paris, hasarda-t-il. Regardez la côte, si vous observez bien, vous verrez que des endroits restent vierges de toute végétation.


  
 Il faudra s’en souvenir si nous avons à nous déplacer dans cette cité, fit Miller. Nous emprunterons de préférence les quais quand ce sera possible cette fois-ci. À l’inverse de Paris, ilsemble que ce soient ici les seuls endroits à peu près épargnés.


  
Les appareils sillonnèrent les larges avenues pendant de longues minutes, zigzaguant entre les immenses tours qui semblaient se multiplier à l’infini. Le spectacle toucha tout particulièrement Grant, qui s’avérait être le seul New-Yorkais du groupe, et qui était donc particulièrement affecté par ces paysages qui lui étaient tous si familiers. En reconnaissant les constructions sous lesquelles le site Bêta se trouvait, Miller les fit alors se poser.


  
 De vous à moi… Vous pensez qu’ils sont encore là? demanda Grant, comme pour se rassurer.


  
Miller le fixa du regard puis tourna la tête vers un bâtiment, en faisant signe au pilote de descendre.


  
 Écoutez, monsieur Grant, fit-il. Sincèrement… Je n’en ai aucune idée. Qu’auriez-vous fait à leur place?


  
Grant réfléchit. Tout était possible…
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Site Bêta


  
Les portes des deux hélicoptères s’ouvrirent, déversant plusieurs dizaines de soldats armés qui se déployèrent tout autour des bâtiments.


  
Miller observa la manœuvre, cantonné au pied de l’un des appareils. Le major s’occupa de la section couvrant le bâtiment principal sous lequel se trouvait le site. Levy et ses hommes, quant à eux, couvrirent toute la lisière qui donnait sur le quartier. Aucun danger ne semblait menacer la zone. Miller se releva et fit descendre les civils.


  
 J’ai ordonné aux hommes de camper sur leurs positions pendant que nous descendrons au site, expliqua le major.


  
 Bien, acquiesça Miller. Dites aux pilotes de partir immédiatement chercher le reste des hommes à l’aéroport pour ramener tout le monde. Lieutenant Levy, restez ici, surveillez la zone en attendant le retour des appareils.


  
 À vos ordres, colonel.


  
Alors que les deux appareils reprenaient de l’altitude dans un brouillard sonore assourdissant, Miller se dirigea vers l’entrée principale du site. Une entrée discrète située sur un parking privé qui ne laissait rien présager de l’immense complexe souterrain auquel elle donnait accès.


  
Miller tenta durant plusieurs minutes de forcer la porte, mais rien n’y fit, cette dernière avait été condamnée. Il décida alors de passer par un second accès, plus discret celui-là, qui se trouvait, comme sur le site Gamma, dans un parking souterrain. Arrivé au fond du parking, Miller frappa violemment la porte métallique pour se faire entendre d’éventuels survivants. Aucune réponse en retour. Il regarda un instant les caméras de surveillance installées au-dessus de la porte, mais aucune d’elles ne fonctionnait. Miller demanda à ses soldats de lui ramener les explosifs qu’il avait conservés dans son sac à dos.


  
Grant l’observa, d’un air dubitatif.


  
 Vous êtes sûr de ce que vous faites?


  
 Aux grands maux, les grands remèdes, comme on dit… vous avez une autre idée?


  



  
Tout le monde fut invité à sortir du parking pour éviter d’être blessé par d’éventuelles projections. Seul Miller et deux de ses hommes restèrent pour installer les pains de plastique et les relier à un détonateur. Puis ils se mirent à leur tour à couvert derrière une épave de voiture.


  
 C’est mauvais signe…, marmonna Grant dont l’angoisse nouait le ventre.


  
Florian Marth l’entendit.


  
 Vos amis n’ont pas subi le même sort que votre site. Les portes ont semble-t-il été condamnées volontairement, pour seprotéger.


  
 C’est bien ce que je disais. Ils ont donc dû se faire attaquer.


  
Quatre détonations retentirent, puis un nuage de poussière émanant du parking embruma la ruelle. La silhouette de Miller s’y dessina au bout de quelques instants.


  
 Si ces messieurs dames veulent bien se donner la peine, fit le militaire.


  
Torturé par les affres du doute, Grant se précipita, mais ne put aller bien loin, les premières pièces étant plongées dans une pénombre complète. Miller alluma la lampe fixée sur son fusil et passa devant l’homme d’affaires, lui intimant de rester derrière lui. Grant obtempéra. Miller commença alors sa lente et prudente progression.


  
Miller attendit un instant. Ses yeux tardaient à s’accoutumer à l’obscurité. Il s’engagea sur une passerelle métallique suspendue le long de laquelle serpentaient de nombreux câbles et alla vérifier l’état des groupes électrogènes. Ils étaient tous fonctionnels et pouvaient être mis en route. Deux de ses hommes se hâtèrent pour relancer les générateurs. Le courant avait donc bien été coupé volontairement dans la base. En tout cas à ce niveau. Peut-être n’était-ce pas le cas dans les sous-sols. Cela aurait effectivement permis à d’éventuels rescapés de limiter leur consommation en électricité, pensa-t-il.


  
La lumière s’alluma progressivement dans tous les couloirs et les soldats français purent continuer leur progression dans le dédale de couloirs du site. Quant aux ascenseurs, également en état, ils permirent un accès rapide aux sous-sols, même si Miller les emprunta avec quelque réticence.


  
Malheureusement, le spectacle allait se révéler être le même à chacun des quinze niveaux inférieurs. Le complexe n’était plus qu’une succession de salles vides. Le site avait bel et bien été abandonné.


  
Les traits décomposés de Grant trahirent son abattement.


  
 Ne tirons pas de conclusions trop hâtives. Les portes étaient fermées volontairement, et il n’y a pas de trace de lutte, expliqua Miller.


  
 Vous pensez donc qu’ils sont partis de leur plein gré dans cette jungle?


  
 Monsieur Grant… Et nous, qu’avons-nous fait?


  
Grant baissa la tête.


  
 Nous, nous étions un peu obligés de remonter, avec cette satanée eau qui menaçait de tout noyer.


  
 Vous savez tout comme moi qu’aucun d’entre nous, vous le premier, n’aurait aimé rester enfermé sous terre plus longtemps. Et ne venez pas me faire croire qu’une fois débarqué dans ce qui restait de Paris vous n’aviez pas envie de sillonner la ville pour trouver d’éventuels survivants et comprendre ce qui s’était passé.


  
 C’est vrai, nous ne serions jamais restés indéfiniment dans la base, soutint Anne, reconnaissons-le.


  
Miller lança un regard soudainement empreint de doute.


  
 Il n’y a plus qu’à espérer qu’ils n’aient pas décidé de venir à Paris nous rejoindre… Manquerait plus que l’on se soit croisés sans le savoir au-dessus de l’Atlantique…


  



  
Alors que les soldats se dirigeaient vers les salles d’équipement, où devait avoir été entreposé du matériel militaire, Miller fit se réunir tous les collègues laborantins du docteur Henry, leur demandant de rejoindre les laboratoires de ce site et de vérifier tous les travaux qui avaient été effectués par leurs collègues new-yorkais. Peut-être des découvertes avaient-elles été réalisées, peut-être avaient-ils remarqué des choses qui avaient échappé jusque-là à leur propre attention. Il fallait fouiller chaque laboratoire, éplucher toutes les données qu’ils trouveraient.


  
Lucia Henry acquiesça et forma plusieurs équipes afin de répartir les charges de travail et explorer chaque bureau, chaque laboratoire de recherche. Elle-même, accompagnée de la plupart des civils, se dirigea vers les bureaux et les laboratoires du onzième niveau, où se trouvait le centre de commandement, l’équivalent de la salle de contrôle du site Bêta.


  
Un premier couloir les mena directement au principal centre d’analyse biologique de la base. Le docteur y découvrit une première salle où étaient répertoriés de nombreux dossiers médicaux. Immédiatement, elle s’empressa de les feuilleter, secondée de trois collègues épidémiologistes, dans l’espoir d’y trouver de précieux renseignements. Elle en sélectionna plusieurs, qu’elle empila près de son sac à dos, puis lança un regard circulaire dans la pièce.


  
Face aux étagères, se trouvait un poste de travail recouvert de nombreux tubes à essais. Une étiquette, écrite au stylo noir et placée au centre d’un immense tableau attira son regard:


  



  
«H2O +?»


  



  
Des fiches, déposées sur les bureaux, semblaient récapituler les résultats de toutes les expériences qui y avaient été menées. Lajeune femme décida de s’asseoir et les consulta. Plusieurs d’entre elles devaient avoir été imprimées juste avant la désertion du site, car elles se trouvaient encore sur le plateau de l’imprimante.


  
Le docteur leva la tête, la rumeur d’électricité statique emplissait à nouveau les salles du complexe.


  
 Colonel, vos hommes ont rebranché tous les groupes électrogènes? demanda-t-elle dans le talkie-walkie qu’avait fourni Miller à chaque responsable d’équipe.


  
 Oui.


  
 On peut donc utiliser les ordinateurs sans problème?


  
 Théoriquement. La salle des serveurs est fonctionnelle, vous devez pouvoir non seulement allumer les ordinateurs, mais également accéder à tout le réseau intranet de la base.


  
La jeune femme se pencha vers la colonne de l’ordinateur du bureau où elle avait pris place. De petites diodes étaient allumées. Elle appuya sur le bouton de mise sous tension et l’ordinateur se mit à bourdonner. Une fois l’écran de lancement allumé, elle cliqua sur l’icône des documents récemment consultés et vit apparaître une première liste de fichiers parmi lesquels «Main List / Water Site». Elle le sélectionna.


  
Plusieurs pages, correspondant aux feuilles déjà imprimées, s’affichèrent sur l’écran. Des tableaux s’y succédaient. Une colonne à gauche correspondait apparemment à différents sites géographiques de prélèvement. À droite, plusieurs colonnes récapitulaient, elles, les résultats de tests effectués sur les échantillons à différentes dates. Un «moins» pour test négatif, un «plus» pour positif. Les résultats étaient classés par catégories:


  



  
O-AT / O-PA / G-ME / L-SU / L-MI / L-HU / L-ER / L-ON / R-SNA / R-YEL / R-COL / R-GRA/ R-ROU / R-MIO / R-TEN / R-MIP / R-OHI / R-HUD / R-ALA…


  



  
 Un problème, Lucia? demanda Anne, en l’observant se mordiller les lèvres.


  
 J’essaie juste de comprendre…


  
 La provenance des échantillons, expliqua Grant par-dessus son épaule.


  
 Pardon?


  
Grant se pencha et pointa du doigt les lettres affichées.


  
 Les océans, les lacs et les rivières: ce sont les sites d’où proviennent ces échantillons, détailla-t-il. Regardez: O pour «océan», AT doit correspondre à l’Atlantique, PA au Pacifique, G-ME… Probablement le Golfe du Mexique, sinon, les L, pour les grands lacs: Supérieur, Michigan, Huron et compagnie, enfin les R pour les «River», les cours d’eau, de l’Alabama à la Snake River, en passant par le Colorado, Mississippi, Missouri.


  
Le docteur sourit. Grant avait vu juste.


  
 Merci.


  
 De rien. Regardez en bas de l’écran, ils donnent également la signification des lettres D et R: D pour l’eau des réseaux de distribution et R pour Rain, l’eau de pluie.


  
 Ça confirme donc ce que je pensais…, constata-t-elle. Ils avaient compris pour l’eau. Ils savaient que c’était le vecteur de l’épidémie. Et comme le site Bêta n’a pas été coupé du reste du monde, contrairement à ce qui s’est passé à Paris, ils ont eu le temps d’organiser des recherches à l’échelle de leur pays pour faire des prélèvements un peu partout et centraliser les résultats ici même.


  
Le docteur se promena dans les bases de données et réussit à trouver le fichier récapitulatif des tests effectués dans chaque État depuis le début du mois d’avril.


  
 Voilà qui nous permettra d’avoir une vue d’ensemble, fit-elle, en affichant de nouvelles fenêtres.


  
Miller entra à cet instant dans la pièce, et vint rejoindre le petit groupe de civils qui s’étaient attroupés derrière le docteur.


  
 Qu’est-ce que ces tableaux sont censés nous apprendre? demanda-t-il en découvrant l’écran d’ordinateur.


  
 Probablement plein de choses très intéressantes, répondit le docteur sans quitter l’écran des yeux. Regardez celui-ci par exemple.


  
Miller se pencha pour mieux voir.
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Le docteur fit afficher le tableau sur le grand écran de la salle afin que chacun puisse le visualiser.


  
 Grâce à toutes ces données, on peut déjà constater que la vitesse de propagation de l’épidémie était extrêmement rapide. Les premiers réservoirs ont été contaminés le 7avril, une semaine plus tard, le 13, pratiquement tous les États étaient contaminés.


  
 Vous parlez des zones en grisé? demanda le colonel.


  
 Oui. Et si vous regardez bien, vous constaterez que l’épidémie est apparue simultanément dans des États très éloignés les uns des autres, comme New York et l’Oregon le 7avril. Ce qui tend à confirmer que la pluie, c’est-à-dire l’eau atmosphérique, a dû propager la maladie. Je vais faire une recherche des cartes météo du pays, entre le 5 et le 13, et je parie que nous trouverons une correspondance entre nos mesures et la pluviométrie sur le continent nord-américain durant cette même période. Je suis prête à mettre ma main à couper qu’il devait y avoir de fortes précipitations sur les côtes est et ouest au début du mois, et qu’une dépression a fait migrer ces précipitations vers le centre du continent les jours suivants.


  
 Et les points d’interrogation en fin de ligne? demanda Miller.


  
Le docteur hésita.


  
 Peut-être n’étaient-ils pas capables de déceler la maladie dans les échantillons prélevés… à cause d’erreurs de prélèvements, ou peut-être les échantillons n’étaient-ils tout simplement pas utilisables.


  
 Non, je ne pense pas, fit Anne. Si telle était l’explication, vous auriez eu une répartition au hasard des points d’interrogation sur votre tableau. Or ici, ils sont tous regroupés en fin de lignes. Je pense qu’il y a une explication plus simple: noussavons que toutes les communications entre les États ont été progressivement coupées. Je pense qu’au fur et à mesure du développement du phénomène, les chercheurs du site Bêta ont perdu contact avec leurs collègues qui effectuaient les tests sur place, dans tout le pays. C’est pour cela qu’au bout d’un mois, toutes les communications ayant été rompues, ils ne devaient plus recevoir aucun résultat d’analyse de leurs équipes.


  
Anne descendit dans le tableau et rechercha la ligne correspondant à New York pour l’agrandir et voir plus en détail les informations qui y avaient été reportées.
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Anne sourit, satisfaite d’avoir trouvé ce qu’elle cherchait.


  
 Regardez, les lignes correspondant à New York sont remplies jusqu’au bout, car les mesures devaient être effectuées ici même pour l’État de New York: dans ce site.


  
 Pourquoi les lignes étaient-elles quand même grisées jusqu’à la fin?


  
 Une simple extrapolation. Une fois les cours d’eau contaminés, les différentes équipes continuèrent de faire des relevés, histoire de vérifier que la contamination ne reculait pas. Mais l’épidémie ne faisait malheureusement que s’étendre. Même s’ils n’avaient plus de nouvelles des équipes sur le terrain, ils ont supposé que les zones qui avaient été contaminées l’étaient toujours.


  
 Sauf pour Hawaï, nota Grant, qu’ils n’ont apparemment jamais réussi à joindre.


  
 Pourquoi cette anomalie? demanda Miller.


  
 N’oubliez pas qu’à la date où vos collègues ont commencé à faire des recherches sur l’épidémie, certaines régions du globe avaient déjà été touchées et coupées totalement du monde. Hawaï devait en faire partie. Regardez, toutes les mesures ne commencent que début avril, alors que si vous vous souvenez bien, les premiers cas de contamination dans le monde ont été détectés vers mi-mars.


  
 Exact, c’est le 15mars que nous vous avons ramené sur le site Gamma, rappela Miller à Grant.


  
Ce dernier fixait les dernières colonnes des tableaux.


  
 Ce que je constate, c’est que les derniers relevés datent du 19… ce qui veut dire…


  
 … Qu’ils étaient là il y a encore quelques jours à peine, expliqua Miller, un petit sourire aux lèvres. Ils ne sont donc probablement qu’à quelques jours de marche, avec les hélicoptères, nous aurons vite fait de les rattraper…


  
Miller se releva et se dirigea vers la porte. On venait justement de le prévenir du retour des deux hélicoptères avec le reste du groupe.


  
 Et j’ajoute qu’ayant compris le mode de propagation de la maladie, il y a de fortes chances qu’ils ne se soient pas fait contaminer et qu’ils aient pris toutes les dispositions pour se protéger, fit le docteur Henry.


  
Miller préféra malgré tout demeurer prudent.


  
 J’ai vu des dossiers avec les photos d’identité et les renseignements privés de toutes les personnes affectées à ce site dans les bureaux au niveau supérieur, expliqua-t-il en se retournant vers l’un de ses soldats. Prenez-moi toutes les photos et conservez-les… que nous puissions identifier ces personnes si jamais…


  
Miller se retourna pour bien vérifier que Grant ne l’entendait plus.


  
 … si jamais nous avions à faire de macabres découvertes.


  
 À vos ordres, colonel.


  
Sur ces derniers ordres, Miller retourna à l’entrepôt voir si du matériel stocké sur place pouvait être récupéré par ses hommes. Cette prospection lui permit au final de faire principalement le plein de munitions et d’armes. Ce centre avait en effet été créé suite aux attentats du 11septembre 2001 et devait servir de QG en cas d’attaque bactériologique sur la ville. Les moyens alloués à ce site étaient de fait conséquents. Il aurait bien aimé que la même quantité de matériel soit mise à sa disposition à Paris. Mais les politiques n’étaient pas les mêmes des deux côtés de l’Atlantique, et les risques terroristes non plus à vrai dire.


  



  
Grant continua ses pérégrinations à travers la base jusqu’à ce qu’il retrouve quelques minutes plus tard Anne assise dans une salle, en train de s’énerver aux côtés de Gibbs.


  
 Un problème?


  
 Oui, lui répondit-elle, agacée.


  
Grant se rapprocha.


  
 Peut-être qu’il ne s’agit pas des mêmes espèces que celles de Paris, expliquait Gibbs. Il peut y avoir une centaine d’explications, Anne…


  
 Des explications à quel sujet? demanda Grant.


  
Gibbs prit la parole.


  
 Quand nous étions à Paris, souvenez-vous, au Muséum… Nous avions fait des prélèvements sur des plantes et nous avions mis en évidence…


  
 Un problème avec les stomates, je me souviens.


  
 Oui… eh bien nous avons décidé de profiter du matériel des labos pour effectuer de nouveaux tests ici et nous ne détectons plus ces anomalies.


  
Grant se pencha sur les échantillons de végétaux qu’étudiaient les deux biologistes.


  
 Avez-vous au moins effectué vos tests sur des espèces identiques à celles que vous aviez observées à Paris? demanda-t-il.


  
 Oui, répondit Gibbs.


  
 Peut-être les plantes du musée étaient-elles…


  
 Spéciales? continua Anne, apparemment agacée. Les plantes étaient les mêmes, les conditions climatiques étaient les mêmes, le substrat sur lequel elles se développaient était le même.


  
 Il devait pourtant bien y avoir quelque chose de différent qui explique cette bizarrerie.


  
 Grant, c’est vous la bizarrerie…, fit la jeune femme en quittant son siège.


  
La tête de Stein apparut à cet instant même dans l’encadrement de la porte.


  
 Le docteur Henry aurait besoin de vous, fit-il à l’intention des deux scientifiques.


  
Anne et Gibbs abandonnèrent là leurs études et allèrent rejoindre le docteur dans la pièce attenante. Grant les suivit. Ledocteur Henry s’attachait à lire les résultats d’études menées sur des patients ayant été en contact direct avec cette «nature colonisatrice».


  
 On vient de m’apporter ça des niveaux inférieurs, expliqua-t-elle en compulsant en compagnie de deux autres chercheurs de nouvelles données sur une tablette numérique.


  
Anne se rapprocha.


  
 Quoi donc?


  
 Vous trouverez peut-être une explication. Ils ont mené des études génétiques sur ces patients en coordination avec des laboratoires de génétique moléculaire et des hôpitaux de la ville…, expliqua-t-elle en tendant un ensemble de dossiers àAnne.


  
 Pourquoi étudier leur ADN? Ce n’était pas une maladie génétique que je sache.


  
 C’est bien pour cela que je dis que tout cela est étrange… Je ne vois pas l’intérêt de telles recherches. Mais s’ils les ont faites, je suppose que ce n’était pas pour passer le temps, il devait bien y avoir une raison.


  
 Le mieux serait peut-être de copier tous ces documents pour les consulter à tête reposée une fois que nous serons remontés…


  
En guise de réponse, le docteur souleva la tablette numérique qu’elle tenait entre ses mains, mettant en évidence le fil électrique qui la reliait au secteur.


  
 OK, mais il nous faudra probablement trouver de quoi recharger nos appareils, car sans courant, notre autonomie sera vite limitée…, expliqua-t-elle.


  
 Vous ne pouvez pas les imprimer vos dossiers, tout simplement? demanda Grant, un peu exaspéré par ces problèmes de dépendance à la fée électricité. Vous faisiez comment avant?


  
 Vous savez quelle quantité de documents est stockée dans ces disques durs, monsieur Grant?


  
 On devrait pouvoir résoudre ce problème, rassura Stein. Nous avons pas mal de bricoleurs dans l’équipe, commencez par faire le plein de vos batteries, on trouvera toujours une solution pour le reste…


  
Le talkie-walkie du docteur Henry ponctua l’échange d’un grésillement. Miller s’adressait à toutes les équipes.


  
 Ici le colonel Miller, nous sommes en train de finaliser l’évacuation d’un stock d’armes depuis l’entrepôt avec le lieutenant Levy qui vient de m’informer que ses hommes ont trouvé des traces récentes de pas dans la végétation de l’autre côté du bâtiment. Nous allons donc tous remonter pour suivre cette piste et tenter de retrouver le personnel du site. Je veux que vous rassembliez toutes vos affaires et les documents que vous souhaitez emmener, rendez-vous dans dix minutes devant l’entrée du parking sud.


  
Le regard de Grant s’illumina.


  
 Je le savais!


  
 Comment souhaitez-vous procéder, demanda Levy au colonel, tout en se saisissant d’une dernière caisse de munitions. Vous envisagez qu’on suive leur trace à pied ou que l’on tente des reconnaissances par hélicoptère?


  
Miller jeta un rapide coup d’œil dans l’entrepôt, se saisit d’une caisse et fit signe aux hommes de tout éteindre pour commencer à remonter.


  
 Les deux, répondit-il. Une partie de nos hommes va suivre les pistes au sol, mais nous ferons monter les civils et les scientifiques dans les hélicoptères pour leur propre sécurité. Ils accompagneront nos équipages de reconnaissance et tenteront de les repérer depuis là-haut. Si jamais ils détectent leur présence quelque part, ils pourront alors nous diriger au sol par radio…


  
 Des coups de feu! s’écria soudainement l’un des soldats situé au niveau des cages d’ascenseur. J’entends des coups de feu en surface!


  
 Tout le monde remonte! Vite! ordonna Miller.


  
Miller décida d’emprunter les escaliers de secours et remonta les quatre niveaux qui le séparaient de l’extérieur au pas de course.


  
 Je veux que cinq soldats restent ici avec les civils, ordonna-t-il au major en entendant les ascenseurs remonter depuis les niveaux inférieurs. Je ne veux en voir aucun dehors avant que je ne les y aie autorisés, ordonna le colonel en se précipitant vers la sortie du parking.


  
Les premières personnes qu’aperçut Miller en sortant furent les hommes du sergent Marth regroupés derrière un véhicule, encadrés par trois de ses hommes. Aucun d’entre eux n’osait plus bouger, paralysé par la peur. Les soldats qui les accompagnaient les avaient immédiatement mis à l’abri en attendant que leurs collègues remontent leur prêter main-forte.


  
Miller s’avança prudemment, suivi de Levy. Un soldat était posté derrière un mur, observant à couvert la zone s’étendant à l’arrière du bâtiment. Miller vint s’agenouiller à ses côtés et risqua un premier regard.


  
 Les coups viennent de l’endroit où ont été parqués les hélicoptères, indiqua le soldat, en désignant la queue de l’un des appareils qui dépassait de l’arrière du bâtiment.


  
Levy voulut se relever mais Miller lui fit signe de rester en place. Une fois de plus, ses hommes se trouvaient au mauvais endroit, au mauvais moment. Marqué par les nombreuses pertes au sein de son groupe, le lieutenant se refusait d’abandonner les siens et n’avait qu’une seule envie, celle de les rejoindre au plus vite pour leur prêter main-forte. C’était tout à son honneur, certes, mais Miller voulait éviter que la précipitation ne soit fatale à d’autres soldats. Cette nature était suffisamment sadique comme ça. Elle l’avait prouvé à maintes reprises.


  
Miller tendit l’oreille. Le silence semblait être retombé. Les tirs avaient cessé. Ne distinguant cependant rien de la scène depuis sa position, Miller enjamba le muret, distribuant des ordres muets aux hommes qui l’épaulaient puis se coula sous le couvert d’une épave de voiture en surplomb. Il se coucha à terre et rampa dans l’herbe humide jusqu’à ce qu’il puisse avoir une meilleure vue des deux appareils. Aucun mouvement. Plus rien. Brusquement, deux de ses soldats traversèrent la scène à toute hâte, essoufflés, jetant quelques regards derrière leur épaule, comme s’ils redoutaient d’être suivis.


  
Ne voyant rien venir du sud, Miller se releva et alla immédiatement les rejoindre.


  
 Qu’est-ce que c’était? demanda-t-il tout de go.


  
 Nous n’avons pas eu le temps de voir. Les deux pilotes ont été attaqués dans les cockpits avec les deux hommes du lieutenant qui surveillaient les appareils.


  
Miller se précipita vers l’avant des hélicoptères. Les portes étaient défoncées. Et les hommes n’étaient plus là. Seules restaient les armes des soldats, abandonnées à même le sol. Miller jura et frappa du pied l’un des appareils, comme pour évacuer sa colère.


  
Les deux cockpits étaient hors d’état: les sièges avaient été arrachés et les panneaux de commande avaient dû subir des coups très violents. Cinq hommes manquaient à l’appel au total. Levy ne put réprimer son ras-le-bol: pratiquement tous les soldats qu’il avait eus sous son commandement à Paris avaient à présent disparu.


  
Les civils ne purent que constater l’ampleur des dégâts en arrivant à leur tour. Le docteur Henry se précipita pour aller consoler le lieutenant comme elle le pouvait. Miller lui-même essaya de le calmer mais ce ne fut pas chose aisée. Il préféra laisser ce soin à la jeune femme qui allait sûrement plus facilement trouver les mots que lui.


  
Obéissant aux ordres de Miller, le major retourna au parking rassembler toutes les armes qui avaient été remontées des sous-sols.


  
 Le lieutenant Levy est abattu, vint expliquer Gibbs, envoyant Miller distribuer de nouvelles armes à ses hommes.


  
 On peut le comprendre, le sort semble s’acharner sur ses hommes. Mais nous devons continuer malgré tout.


  
 Après ce qui vient de se passer? Vous ne voulez pas attendre un peu? Ce qui les a attaqués est probablement encore tout proche…


  
 Nous conservons toujours le même objectif, nous devons retrouver les survivants du site Bêta. Major? Vous avez également fait rassembler nos provisions et nos réserves d’eau?


  
 Oui, tout est prêt, on peut lever le camp.


  
 Excusez-moi, reprit Gibbs, mais je ne suis pas convaincu que vos armes nous seront d’une réelle utilité contre nos ennemis. Les hommes du lieutenant étaient armés et n’ont rien pu faire.


  
 Ils étaient sous-équipés et peu nombreux. Nous avons encore le temps de couvrir une longue distance d’ici la tombée de la nuit.


  
 C’est vraiment dingue cette mentalité de militaire qui consiste à croire que vous serez plus en sécurité si vous embarquez plus d’armes avec vous.


  
 Il a raison, nous devons reprendre la route, vint soutenir Grant. Plus nous tardons, plus nous risquons de perdre leurs traces. S’il se met à pleuvoir cette nuit, nous ne verrons plus leurs empreintes, nous serons bien avancés…


  
 Allons bon, ne venez pas me faire votre discours de pacifiste impénitent. Depuis le début de cette aventure, vous ne vous êtes pas privé de notre présence, vous êtes bien heureux de nous avoir à vos côtés quand tout va mal et vous n’avez pas été le dernier à vous servir d’une arme à feu ces derniers jours…


  
 Pour ce à quoi elles nous ont servi… nous nous serions aussi bien débrouillés sans.


  
Compatissant à la douleur de Levy, le docteur Henry décida de rester aux côtés du lieutenant.


  
 Ça ira?


  
 Oui, merci…, rassura le lieutenant, un noyau d’amertume dans la gorge. Repartons. Le colonel a raison. Nous pouvons encore faire du chemin avant la tombée de la nuit. Allons-y, nous n’allons sûrement pas abandonner maintenant.


  
Levy alla indiquer l’endroit où ses hommes avaient dit avoir découvert les traces, un peu plus à l’ouest. Miller les observa et en conclut qu’elles devaient être récentes. Une large trouée pratiquée dans la végétation le conforta dans ses premières impressions. Les branches avaient été récemment coupées. Plusieurs traces de rangers confirmèrent qu’il s’agissait probablement de soldats. Il y en avait apparemment un grand nombre, peut-être tout le personnel de la base, ce qui était une bonne chose, la piste serait d’autant plus facile à suivre.
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Piste


  
Le groupe progressa relativement rapidement à travers les rues de la ville, reprenant silencieusement son chemin sans faire mention de la dernière attaque subie. C’était en quelque sorte devenu une triste habitude ces derniers jours: focaliser leur attention sur l’incroyable tableau qui s’offrait à eux, afin d’étouffer les macabres pensées qui ricochaient dans leurtête.


  
La vision de cette double forêt d’arbres et d’immeubles mêlés, où la nature exultait, fut pour le moins déconcertante et ne manqua pas d’offrir justement une toute nouvelle perspective aux explorateurs français qui furent littéralement suffoqués par l’ampleur des immenses ruines. Ces derniers s’imaginaient découvrir des paysages identiques à ceux que leur avait offerts la capitale française, mais en fait, cette architecture totalement différente, cet urbanisme démesuré, cette culture si particulière, offrit un décor propre, bien éloigné de ce qu’ils avaient déjà pu contempler le long de leur périple.


  
Le groupe de tête fit halte au bout de trois heures de marche.


  
 On va s’arrêter un instant, dit Miller. Profitez-en pour boire, ne vous déshydratez pas.


  
Anne observa quelques instants cette nouvelle avenue plantée d’arbres immenses et sur laquelle ils progressaient. Àcroire que dans cette course effrénée pour la lumière, les arbres avaient décidé de défier les immeubles, engendrant des spécimens encore plus grands que les fameux séquoias géants de Californie. Tiago quitta quelques instants la biologiste pour rejoindre Grant qui s’était affaissé dans un lit d’herbes humides, à côté du groupe de pompiers de Florian Marth. Le garçon était intrigué par ce que l’homme semblait tenir dans ses mains. Voyant l’intérêt que le garçon portait à cet objet, Grant lui fit signe de venir s’asseoir à ses côtés.


  
 Tiens, fit-il en lui tendant ce qui ressemblait à une dent.


  
L’enfant ouvrit ses paumes.


  
 C’est un fossile, tenta d’expliquer Grant en l’y déposant. Une dent, répéta-t-il en désignant de son index sa mâchoire. Celle d’un requin. Un grand requin.


  
Grant gardait constamment cette pierre sur lui. Il s’agissait d’un fossile de mégalodon, similaire à la mâchoire accrochée dans son bureau de Genetics.


  
Tiago tourna la pierre dans tous les sens pour en observer chaque détail.


  
 C’est vrai que tu n’as probablement jamais dû voir un requin de ta vie… Comment t’expliquer?


  
Grant prit l’une des mains de l’enfant et lui fit passer doucement l’un de ses doigts sur le tranchant du fossile, puis se munit d’une branche pour dessiner la silhouette d’un poisson sur le sol.


  
 Tu vois, cet objet est resté des millions d’années sous l’eau et il est encore coupant.


  
Anne le rejoignit à cet instant.


  
 Je vous ai déjà vu plusieurs fois avec ce caillou à la main… Qu’est-ce que c’est? Une dent?


  
 Oui… Mégalodon.


  
 Drôle de porte-bonheur…


  
Tiago tendit la pièce à Anne, afin qu’elle puisse également la voir. Anne l’en remercia et l’observa à son tour.


  
 Impressionnant, admit-elle.


  
 Il existe des spécimens encore beaucoup plus impressionnants qui dépassent amplement la largeur de ma main.


  
Anne rendit à nouveau la dent à Tiago qui la rendit à son tour à Grant. Ce dernier déposa précautionneusement le fossile dans un petit sac attaché à son porte-clés dans sa poche et envoya un clin d’œil au petit garçon dont le visage s’orna d’unsourire.


  
Anne observa la scène sans mot dire. Une complicité était-elle en train de naître entre le milliardaire et le petit garçon? Qui l’aurait cru?


  
 Ça par exemple…


  
Anne se retourna.


  
 Quoi donc?


  
Grant s’était accroupi sur le sol, observant l’un de ces petits tas de terre qu’il avait déjà observés à Paris.


  
 Il y en a aussi ici…


  
 Que regardez-vous? demanda Gibbs, qui venait de se pencher avec Stein au-dessus de l’homme d’affaires.


  
Grant se releva et désigna de la main le petit monticule.


  
 Ces tas de terre, légèrement violacés…


  
 On dirait de l’argile, mais elle est bizarre, constata Gibbs en plantant une branche dedans.


  
 Et il y en a un peu partout, ajouta Grant en désignant plusieurs autres petits monticules au pied des arbres.


  
Le regard du docteur Henry, qui suivait jusque-là la discussion d’une oreille distraite, fut justement attiré par un objet doré, situé au beau milieu de l’un de ces tas.


  
 Regardez ça…, fit-elle en se dirigeant vers l’objet en question.


  
Munie d’un petit bâton, elle se pencha et sortit l’objet de terre: il s’agissait d’une montre. Le lieutenant l’observa à son tour.


  
 Tu penses que quelqu’un du site Bêta l’a perdue?


  
La jeune femme ne répondit pas, un autre objet venait d’attirer son attention.


  
 Non. Je ne crois pas que son propriétaire l’ait perdue… malheureusement pour lui, ajouta-t-elle en sortant de terre une chaîne en or. À moins qu’il n’ait perdu sa montre et sa chaîne en même temps…


  
Lucia Henry se dirigea vers un autre tas de terre, pour vérifier une théorie qui venait de s’échafauder dans son esprit. Rien. Elle fouilla un troisième tas et découvrit cette fois-ci un petit appareil électronique. Il s’agissait d’un boîtier arrondi, de couleur aluminium, avec sur l’un des côtés, une sorte de membrane en plastique, possédant plusieurs broches métalliques à l’intérieur.


  
Ayant aperçu les civils mettre la main sur plusieurs objets, Miller se rapprocha du groupe pour voir s’il ne s’agissait pas par hasard d’indices attestant du passage du groupe Bêta.


  
 Vous avez trouvé quelque chose?


  
 Oui… la réponse à la question de monsieur Grant, expliqua le docteur.


  
Miller leva son regard vers le milliardaire.


  
 Quelle question?


  
 On vient de trouver des effets personnels par terre, expliqua Grant: une montre, une chaîne, et maintenant… cette chose. On pense que cela appartenait peut-être à une personne du site Bêta.


  
 En fait, reprit le docteur Henry, qui tenait toujours le petit appareil entre ses mains, j’espère que ce n’est pas le cas…


  
Miller pencha la tête.


  
 Pourquoi donc?


  
 Tout simplement parce que ce que vous voyez là, expliqua-t-elle en tendant le petit appareil… est un pacemaker.


  
Miller déglutit. Grant se releva brusquement.


  
 Mais alors…


  
Grant observa à nouveau les petits monticules de terre.


  
 Non, ne me dites pas ça… ce ne sont tout de même pasdes…


  
Le docteur n’eut pas besoin de continuer ses explications. Tout le monde avait compris.


  
 Et de quel animal pensez-vous que ces excréments proviennent? demanda Miller. Vous pouvez le déterminer, mademoiselle Cendras?


  
 Non. Désolée. Tout ce que je peux faire, c’est reconstituer son régime alimentaire, ne m’en demandez pas trop non plus…


  
 Comprenez qu’il nous serait utile de savoir contre quoi nous devons nous protéger.


  
 On avait remarqué qu’il y en avait des centaines à l’aéroport, vint commenter Florian Marth… Mon Dieu… Vous êtes sûrs de vous?


  
 Ça ne ressemble pourtant pas vraiment à des excréments, observa à son tour le major. Regardez, je ne suis pas spécialiste mais…


  
 On dirait vraiment de la terre, insista Gibbs en continuant de remuer un tas avec un bâton.


  
 Monsieur Gibbs, fit Miller, pourriez-vous s’il vous plaît cesser de jouer avec ça?


  
 Chaque petit monticule que nous avons vu depuis notre départ à Paris était donc en réalité les restes d’un corps humain? demanda Levy. Mais… vous vous rendez compte? Je veux dire… il y en avait des tas!


  
 Non, ce sont des déjections. Il peut y avoir les restes de plusieurs personnes dans un seul tas, il peut également y avoir les restes d’autres animaux, ou de plantes, difficile à dire, expliqua Anne.


  
 Donc, en résumé, pour être bien clairs, reprit Miller, vous êtes tout de même en train de nous confirmer qu’il y a bien quelque chose dans cette jungle qui…


  
Miller cherchait ses mots.


  
 Enfin… quelque chose qui se nourrit d’êtres humains. Nous ne sommes probablement pas son unique source d’alimentation, mais oui, il y a forcément un animal là-dedans qui nous trouve à son goût, c’est indéniable.


  
 En même temps, continua Anne, soyons francs. Ons’en doutait tous un peu. Nous avons vu beaucoup de personnes disparaître. Ce qui est bizarre, c’est la forme sous laquelle nous retrouvons ces restes. En tant que biologiste, cela ne se rapproche en rien de ce que je connais.


  
Gibbs acquiesça.


  
 Je confirme. Je n’ai jamais vu de déjections ressemblant de près ou de loin à ces tas. Ça ne ressemble à rien de connu.


  
 Ce qui veut dire que l’animal qui en est à l’origine ne ressemblera également à rien de connu? demanda le major.


  
Cette fois-ci, personne ne répondit. Personne n’en savait rien.


  
 Je propose que l’on reprenne le chemin et que l’on quitte cet endroit au plus vite, fit Grant.


  
Miller acquiesça.


  
 Oui, repartons.


  
Le groupe se remit en branle afin de suivre les traces de leurs prédécesseurs. Malheureusement, une macabre découverte vint à nouveau stopper le groupe dans sa progression à peine quelques minutes plus tard.


  
Le docteur Henry regagna la tête du groupe à l’appel de Miller et découvrit les soldats agenouillés près de quelques os.


  
 Je pense être pratiquement sûr de moi, mais confirmez-vous qu’il s’agit bien d’ossements humains? demanda Miller en s’écartant.


  
Le docteur s’accroupit. Il n’y avait aucun doute, car il s’agissait d’os entiers et en connexion. En fait, un tibia, un péroné ainsi que des tarses, métatarses et phalanges.


  
 C’est effectivement humain, confirma-t-elle.


  
Miller ferma les yeux un instant.


  
 Ça devient glauque cette histoire… Je commence de plus en plus à redouter ce que nous allons bien pouvoir découvrir la prochaine fois, avoua-t-il.


  
 On dirait que la végétation s’est enroulée autour des os, observa-t-elle.


  
 J’aimerais déjà comprendre comment une jambe humaine, isolée du reste de son squelette de surcroît, a pu se retrouver ici, comme ça, en pleine nature, maugréa le colonel.


  
Anne, qui venait de rejoindre le docteur, demanda à Grant de s’occuper de Tiago quelques instants pour observer à son tour les ossements.


  
 Vous avez un couteau s’il vous plaît? demanda-t-elle en essayant de dégager les os de leur emprise végétale.


  
Bien qu’y mettant toute sa volonté, la biologiste renonça au bout de quelques instants, ne réussissant pas à sectionner les plantes grimpantes qui s’y étaient enroulées.


  
 Regardez, fit le docteur Henry, en désignant de petites traces sur l’extrémité du tibia et du péroné. Cette jambe a été sectionnée… volontairement j’entends. Il y a des traces de coupures sur la tête du tibia. Quelqu’un a dû essayer de couper la jambe avec un couteau au niveau du ménisque et a buté contre l’os juste derrière la bourse prétibiale après avoir sectionné le ligament rotulien. Et je pense que celui qui a pratiqué cette opération est le propriétaire de cette jambe lui-même.


  
 Quoi? balbutia Grant. Cette personne se serait automutilée? Mais pourquoi donc?


  
 Parce qu’elle s’était fait piéger, termina Miller, qui avait suivi le raisonnement du docteur et qui observait depuis un moment l’entremêlement des plantes autour des os.


  
 Piéger? demanda Stein.


  
 Un peu comme les pièges que l’on utilise dans le Nord pour attraper des loups, expliqua Miller. Vous savez? Ces mâchoires métalliques utilisées par certains chasseurs et qui se referment sur la patte de l’animal, quand ils marchent dessus. Au bout de quelques jours, affamés, il arrive que les animaux tentent de s’amputer eux-mêmes pour s’en sortir. Ce qui, en général, est peine perdue.


  
 C’est horrible, commenta Anne.


  
 Du même niveau d’ignominie que la chasse au phoque, commenta Gibbs ou encore que ces salopards de pêcheurs qui découpent les ailerons de requin pour les rejeter vivants à l’eau. Quand vous vous dites que des pratiques vicieuses, sadiques, lâches et barbares comme la corrida ont même été classées au patrimoine mondial de l’Unesco… y’a de quoi vomir.


  
 Va dire ça à ces imbéciles du monde de la haute couture…, compléta Stein en regardant Anne, dis-toi bien que si ces pratiques existent, c’est qu’il y a une demande en amont.


  
 Toujours est-il que je pense effectivement que cet homme a connu un sort similaire, continua Miller. Cette plante que nous ne réussissons pas à sectionner s’est retrouvée enroulée autour de sa jambe de son vivant. Ne voyant aucun secours arriver, cette personne a fini par se la sectionner avec ce qu’elle avait sur elle.


  
 Il a raison, confirma le docteur, c’est pour cela que la coupure a été faite sous le niveau de l’articulation: pour limiter le handicap.


  
 J’ai peine à imaginer la souffrance que cette personne a dû supporter, admit Grant.


  
 C’est étrange comme l’on se pose automatiquement cette question quand il s’agit d’un être humain, observa Anne. Nous sommes tous affreusement horrifiés en imaginant ce que cet homme a dû endurer, alors que beaucoup d’entre nous n’éprouvent encore que peu d’intérêt à ce que doit ressentir un animal piégé dans les mêmes conditions.


  
 Peut-être est-ce le fait qu’un homme soit doué d’intelligence, de conscience? proposa le major.


  
 Je ne vois pas ce que l’intelligence vient faire là-dedans, coupa Gibbs, apparemment agacé. Un loup est un mammifère comme les êtres humains, on est constitué de la même façon, n’en déplaise à ses crétins de créationnistes ou ces Témoins de Jéhovah. La douleur ressentie est donc identique, de même intensité et se propage de la même façon dans l’organisme chez l’homme que chez le…


  
 Je partage entièrement votre avis, appuya le docteur Henry, et je pense que c’est également le cas de tout le monde ici, néanmoins, si vous le permettez, je vais tout de même pouvoir vous rassurer sur le fait qu’il ne doit pas s’agir de quelqu’un du site Bêta…


  
 Vous êtes sûre? insista Grant.


  
 Oui, elle devait être seule…, fit Miller.


  
Le docteur Henry répondit par un hochement de la tête approbateur.


  
 C’est également ma conclusion. Cette personne ne faisait pas partie d’un groupe, personne ne pouvait l’aider à se détacher, c’est la raison pour laquelle elle s’est amputée elle-même.


  
 C’est vraiment un piège dégueulasse n’empêche, bredouilla Gibbs. Je n’ai rien contre la chasse quand il s’agit de se nourrir, mais là… on dirait vraiment un jeu sadique…


  
Miller décida de suivre les lianes pour découvrir comment ce piège avait été confectionné, histoire d’éviter les suivants, s’il y en avait. Étrangement, aucun nœud, aucune preuve pouvant attester que la main de l’homme était bien à l’origine du piège n’était décelable.


  
 Ces lianes sont directement reliées aux arbres, tout ce que vous voyez est cent pour cent naturel, expliqua-t-il au bout d’un moment. Les lianes semblent s’être enroulées d’elles-mêmes autour de la jambe.


  
 Quoi, vous dites que c’est l’arbre qui a piégé cet homme? demanda Florian Marth.


  
 Je crois que nous venons de mettre en évidence un nouveau mécanisme de défense ou d’attaque de ces végétaux… à moins qu’il ne s’agisse d’une version terrestre de ce qui nous avait attaqués dans la Seine…


  
Marth ne cachait pas son angoisse.


  
 Sans vouloir être indiscret… il vous est arrivé quoi dans la Seine?


  
Grant s’éloigna des quelques os redéposés à leur place initiale par le docteur.


  
 Bon, fit-il en ravalant sa salive… Repartons, vous voulez bien? Nous ne pourrons plus rien pour lui de toute façon.


  
 Vous parlez d’un instinct de survie quand même, nota Miller. Il faut en avoir tout de même pour s’amputer soi-même un membre.


  
 J’ai entendu parler d’un agriculteur qui s’était fait coincer la jambe en se retournant avec son tracteur et qui avait dû agir de la même façon, commenta Gibbs.


  
 J’ai également entendu parler d’un cas similaire avec un alpiniste qui avait coincé son bras dans une paroi rocheuse, ajouta un soldat, ils en ont même fait un film, je crois.


  
 Nous n’avons pas vu ce prétendu piège fonctionner, rappela Gibbs, alors que le groupe reprenait son chemin. Si ça se trouve, cet homme s’est simplement pris le pied dans ces plantes. Souvenez-vous de la mort de Vincent ainsi que des hommes de Miller lors de leur plongée dans les canalisations de la base.


  
 Quel est le rapport? demanda Anne.


  
 Eh bien, il ne vous a jamais semblé être attaqué par quelque chose d’intelligent, n’est-ce pas colonel?


  
 Je n’ai pas eu l’impression d’être attaqué, mais il y avait du courant et beaucoup d’algues. Ça s’enchevêtrait autour de nos bouteilles et de nos combinaisons.


  
 Elles se sont «enchevêtrées», vous voyez? Pas besoin d’aller chercher tout de suite une volonté mystérieuse à cette attaque. C’était un accident. Vincent est mort accidentellement, personne n’a souhaité le tuer. Vous faites de l’anthropomorphisme, là.


  
 Oui mais dans la Seine, il s’agissait bien d’une agression…, corrigea Miller.


  
 Il faisait sombre, et personne n’a clairement été capable d’identifier notre agresseur. Vous-même l’avez admis. De plus, aucun des soldats blessés n’a pu être sauvé. Nous n’avons donc même pas eu la possibilité d’observer leurs blessures. Si vous vous souvenez bien, lors de notre arrivée au Champ-de-Mars, nous avons observé des crocodiles sur les berges, alors Dieu seul sait quels autres animaux pouvaient également se balader dans ces eaux.


  
 Excusez-moi, mais j’insiste…, reprit Florian Marth en se penchant discrètement vers Anne. Il s’est passé quoi dans laSeine?
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élevage


  
Grant essayait d’orienter son esprit tout entier vers sa fille pour tenter d’oublier leurs dernières découvertes. Mais les discussions du groupe, qui tournèrent autour de ces derniers événements, lui rendirent la tâche impossible.


  
 Colonel…, interrompit le major en stoppant une nouvelle fois sa progression.


  
 Allons bon… Qu’est-ce que c’est que ça encore? s’interrogea Miller en découvrant face à lui une petite clairière cernée d’immenses arbres et sur laquelle se dressaient une dizaine de hauts monticules blancs.


  
 On dirait des cailloux, observa le major.


  
 Ou des morceaux de poterie, proposa Gibbs. C’est étrange.


  
 Vous avez encore trouvé quelque chose? demanda Grant.


  
 Ça… on a trouvé quelque chose… c’est certain… Mais quoi?


  
Miller s’avança vers le tas le plus proche, qui devait bien faire une dizaine de mètres de haut.


  
 C’est poreux, ce n’est pas de la pierre, constata-t-il en prenant un morceau dans ses mains… c’est beaucoup trop léger.


  
Miller se redressa brusquement, laissant tomber les objets par terre.


  
 Appelez-moi le toubib! Vite!


  
 Je suis là…, répondit le docteur dans son dos.


  
Le docteur s’arrêta pour observer silencieusement les monticules puis s’approcha de Miller.


  
 Ça fait beaucoup de choses bizarres en peu de temps, constata-t-elle.


  
 Je trouve aussi, fit Miller. Vous pouvez m’analyser ça?


  
La jeune femme se pencha, prit plusieurs morceaux dans ses mains et ne mit pas longtemps à les identifier.


  
 C’est ce que je pense? demanda Miller.


  
 Pariétaux, frontaux, temporaux, occipitaux, apophyses mastoïdes, apophyses styloïdes, sphénoïdes, malaires, maxillaires et mandibules… Des morceaux de crânes, des centaines, des milliers de morceaux de crânes, commenta-t-elle en se relevant et en observant tout autour d’elle les monticules. Tous humains, semble-t-il…, précisa-t-elle en anticipant la question qui allait probablement suivre.


  
Miller dut s’asseoir. Le major en laissa tomber son arme à terre. Grant enfouit quant à lui son visage dans ses mains.


  
 Mon colonel, appela Levy qui venait d’accompagner un petit groupe d’éclaireurs un peu plus loin. Nous avons perdu les traces des survivants du groupe Bêta. Il y a une rivière de l’autre côté de la clairière et les traces s’y arrêtent.


  
Miller enragea. Grant eut l’impression que le monde s’écroulait autour de lui, ce qui n’était pas entièrement faux d’ailleurs. Il était à deux doigts de retrouver les survivants du site Bêta et voilà qu’on perdait leur trace, à cause d’une maudite rivière.


  
Conscient qu’il ne devait avoir que quelques heures de marche de retard sur le groupe du site Bêta, Miller se refusa à abandonner là sa progression.


  
 Nous allons nous séparer en deux groupes: l’un se dirigera en amont, l’autre en aval. Tentons de retrouver leurs traces sur l’autre rive, ordonna-t-il en reprenant contenance.


  
 Je croyais qu’il fallait rester groupés, fit remarquer Stein.


  
 Nous n’avons pas vraiment le choix à présent.


  
Anne tenta de détourner le regard de Tiago qui était resté à observer les tas d’ossements.


  
 Pourquoi? demanda Grant. Pourquoi bon sang? Qu’avons-nous fait pour mériter cela?


  
Anne baissa la tête.


  
 Tant de choses, murmura-t-elle, tant de choses…


  
Le docteur Henry décida de retourner observer les ossements. Pourquoi les ossements retrouvés étaient-ils tous des éléments de crânes? Et pourquoi des crânes uniquement humains?


  
 Cela ressemble à des trophées, finit-elle par avancer.


  
 Et en quoi ces ossements désarticulés seraient-ils des trophées? demanda Florian Marth.


  
 Quelle est la particularité de l’homme en tant qu’espèce? Qu’est-ce qui le différencie des autres espèces terrestres?


  
 L’intelligence? proposa le pompier.


  
 Les autres animaux aussi sont intelligents, corrigea Anne, à des degrés différents certes, mais ce n’est pas une caractéristique propre à l’homme.


  
 Oui, mais l’homme reste l’animal le plus intelligent, vous en conviendrez, dit le docteur.


  
 C’est pour cela que cette chose collectionnerait des ossements crâniens? demanda Miller.


  
 Le cerveau humain est le support de cette intelligence, expliqua Anne.


  
 C’est exact, et c’est pour cela que je maintiens que ces os sont des sortes de trophées plutôt que des restes alimentaires.


  
 Non, non, non, je n’y crois pas, c’est ridicule. Pourquoi un animal s’amuserait à…


  
 Pourquoi penser uniquement à des animaux, pourquoi ne pas parler de végétaux? demanda Anne. Ce sont après tout des plantes qui ont envahi nos rues, les animaux n’ont fait que s’adapter. Ce sont des plantes qui nous ont attaqués au Muséum, des plantes qui ont tendu ce piège à ce pauvre homme que l’on a retrouvé tout à l’heure.


  
 Un végétal qui pense? ironisa Miller, et c’est une scientifique qui me sort ça? On croit rêver.


  
 Qu’est-ce qu’il vous faut de plus pour vous prouver que cette chose est intelligente? Ces os, triés et entassés, ces pièges, cette manière de se développer, de détruire nos infrastructures? Quoi que ce soit, cette nature ou ce qu’elle dissimule est intelligente et souhaite nous le faire savoir. Nous détruire ne lui suffit pas. Jevais vous dire ce que je pense: cette chose joue avec nous. C’est un jeu. Un jeu sadique… mais unjeu.


  
 Colonel! appela le major. Ça continue de l’autre côté de la rivière! Il y a d’autres choses bizarres ici!


  
Le major, qui avait remonté la rivière sur quelques centaines de mètres vers le nord, n’avait pas retrouvé la piste des membres du site Bêta. En revanche, ses hommes étaient tombés sur la chose certainement la plus étrange qu’il leur avait été donné de découvrir ces derniers jours.


  
Miller rappela l’équipe d’éclaireurs partie vers le sud et fit se regrouper tout le monde puis suivit le major de l’autre côté de la rivière, à peine deux cents mètres plus loin.


  
 Nous avons suivi la rivière, et puis nous nous sommes aperçus que la végétation devenait soudainement moins dense vers le quartier là-bas… On a d’abord cru trouver une seconde clairière avec d’autres tas d’ossements puis…


  
Le major arrêta là son explication, ils venaient d’atteindre l’endroit de leur découverte, Miller allait pouvoir constater par lui-même.


  
La végétation devenait en effet moins étouffante. Le colonel avança. Il lui semblait qu’il allait déboucher face à une très large avenue. Peut-être la flore avait-elle épargné cette zone. À voir la mine inquiète qu’affichait le major, il ne devait pas s’agir de cela. Miller rejoignit enfin les soldats qui avaient accompagné le major dans cette zone. Leur mine déconcertée laissait présager le pire. Miller avala sa salive. À quoi devait-il se préparer? Les dernières découvertes allaient crescendo niveau bizarrerie et relevaient à chaque fois de l’inattendu le plus total. Encore quelques mètres… Miller tourna la tête, suivant le regard de ses hommes et vit…


  
Miller cligna des yeux. Certes il voyait… Mais quoi? De quoi s’agissait-il cette fois-ci?


  
Pour la première fois personne ne se hâta en conjectures. Des questions tellement nombreuses assaillaient les esprits qu’elles finirent apparemment par laisser chacun sans voix.


  
La plus grande partie de l’avenue était effectivement dégagée de plantes imposantes. Seul le sol était couvert d’herbes basses. Quatre rangées de végétaux se trouvaient alignées dans le sens de la rue. L’alignement semblait parfait, comme l’aurait été celui de pieds de vignes. Quelqu’un aurait-il planté ces végétaux? Anne s’avança. Ce n’est pas tant l’alignement de ces plantes qui l’intriguait, mais les plantes elles-mêmes. Des sortes de cocons, semblables à ceux des vers à soie, mais d’une hauteur de deux mètres environ, semblaient comme pousser dans les végétaux même. Il y en avait des quantités colossales, sur toute la longueur de l’avenue probablement. Le regard de la biologiste ne portait pas assez loin pour le confirmer.


  
 Vous imaginez la taille des bestioles qui ont fabriqué ça? demanda Gibbs.


  
Anne se rapprocha. Cette découverte pour le moins inattendue venait de la plonger dans un abîme de perplexité.


  
 Encore une fois, je ne pense pas que ce soit l’œuvre d’animaux, expliqua-t-elle.


  
Anne observa que des filaments partaient des troncs des plantes pour se relier directement aux parois des cocons, un peu comme les capteurs électroniques que l’on pose sur le crâne d’un patient, pour étudier l’activité neuronale des différentes régions de son cerveau. De plus gros tubes, ayant une structure plus rigide, ligneuse, allaient se ficher de la même manière à leur sommet, ainsi qu’à leur base.


  
 Tout ceci fait partie intégrante de la plante, insista-t-elle.


  
 Ce sont alors des sortes de fruits? demanda Florian Marth.


  
 Non. Je ne pense pas, fit Anne. Ils ont tous exactement la même taille et sont, tout comme les pieds de ces plantes, parfaitement alignés. Habituellement, dans un arbre, les fruits sont répartis au hasard et ont tous des formes et des tailles plus ou moins différentes, en fonction des côtés les plus exposés au soleil par exemple. Ici, tout semble… identique… parfaitement identique, presque… artificiel.


  
 Je maintiens que cela ressemble plus à des cocons d’insectes, fit Gibbs en s’avançant pour en toucher un. Mais je reconnais que quelque chose ne colle pas. Habituellement, les cocons abritent des larves, et les progénitures sont toujours extrêmement protégées, mais cela ne semble pas être le cas ici.


  
 Ce qui, cela dit en passant, n’est pas vraiment regrettable…, fit remarquer Miller.


  
 Je tiens peut-être la solution, expliqua Anne. Regardez bien les feuilles de certains filaments, près des parois de ces cocons. Elles semblent jaunir et certaines feuilles sont flétries.


  
 Quelqu’un a un couteau? demanda Gibbs en essayant d’ouvrir l’un d’entre eux.


  
 Attendez! Vous êtes fou! Vous ne savez même pas ce qu’il y a dedans! gronda Miller.


  
Gibbs pencha sa tête et colla son oreille contre la paroi.


  
 Quoi qu’il y ait ou y avait dans cette chose, c’est mort. Il n’y a aucune activité.


  
 Mouais, fit Miller, pas franchement convaincu. Dans les films, c’est toujours à ce moment qu’un truc monstrueux et plein de bave transperce la paroi et vient vous siroter la cervelle, alors ne m’en voulez pas si je reste prudent. Maintenant, écartez-vous, demanda-t-il en lui faisant signe de se décaler sur la gauche.


  
Miller plaça deux soldats avec des lance-flammes de chaque côté au cas où quelque chose en sorte. Il chargea son fusil, visa et…


  
Les hurlements hystériques de Gibbs vinrent justifier les craintes du colonel.


  
 Qu’est-ce qui vous arrive?


  
Mais ce dernier restait la tête collée à la paroi du cocon, gesticulant dans tous les sens, en hurlant.


  
 Écartez-vous tous! cria Miller en pointant son arme.


  
Les hurlements du biologiste se transformèrent. Gibbs était tordu de rire, heureux de l’effet de sa petite blague.


  
 Excusez-moi, je n’ai pas pu m’en empêcher. C’était troptentant.


  
Miller abaissa son arme. Lui ne riait pas du tout. La paroi du cocon contre laquelle Gibbs se tenait sembla soudainement craquer sous le poids du scientifique qui, perdant l’équilibre, tomba à l’intérieur.


  
 Quel crétin…, marmonna Miller en s’avançant prudemment vers le cocon. Gibbs? Toujours vivant?


  
Gibbs se releva et sortit rapidement, effrayé par ce qui venait de se passer, ne pouvant refréner un petit cri aigu, qui n’avait rien de vraiment masculin cette fois-ci. Son sourire semblait avoir déserté son visage pour celui du militaire.


  
 Ça y est? Vous avez fini de faire le pitre? demanda Miller.


  
Gibbs s’épousseta et recula sans mot dire. Miller, lui, s’avança et passa prudemment la tête et les bras à travers la paroi déchirée.


  
 Alors? demanda Anne.


  
Miller se retira et revint sur ses pas.


  
 Vous aviez raison… On dirait que c’est effectivement mort…


  
Décelant une pointe d’ironie dans la voix du militaire, Anne confia Tiago à Grant et alla observer l’intérieur d’elle-même. Ledocteur Henry ainsi que plusieurs de ses collègues ne tardèrent pas à la suivre également.


  
L’intérieur était creux, certes, mais pas tout à fait vide. Ilcomprenait deux squelettes humains.


  
 Je crois que nous tenons enfin notre prédateur, fit Miller.


  
Grant s’énerva.


  
 Tout à l’heure, vous laissiez entendre que nous étions des proies, et que cette chose s’attaquait à nous pour se nourrir, rappela-t-il. D’où ces sortes de déjections bizarres…


  
 Exact, confirma Anne.


  
 Alors pourquoi cette chose dévorerait certains d’entre nous et en enfermerait d’autres dans ces sortes d’œufs végétaux? Pour en faire collection là aussi? C’est quoi ce cirque?


  
Le docteur Henry était à présent entièrement entrée dans l’un des cocons pour observer les squelettes de plus près. Aucune morsure, aucune fracture, aucune trace d’une attaque n’était décelable. Il paraissait de plus en plus vraisemblable que ces êtres humains n’aient jamais été attaqués. Elle n’y resta cependant pas très longtemps, la plante exhalant en effet des parfums lourds qui lui causèrent un léger malaise.


  
 Peux-tu ouvrir cet autre cocon s’il te plaît? demanda-t-elle à Levy.


  
Levy hésita. Miller haussa les épaules. Levy tourna son arme et frappa à coup de crosse pour déchirer la paroi d’un second spécimen.


  
 Tu cherches quoi?


  
 Je ne suis pas certaine… tu peux m’en ouvrir un troisième?


  
Levy s’exécuta.


  
 Qu’est-ce qu’il y a? Quelque chose vous interpelle?


  
 Ils sont réunis par couple, expliqua le docteur.


  
 Et puis? demanda Miller. Je ne vois pas ce qui vous tracasse, il doit être difficile d’enfermer plus de deux personnes par cocon. Il n’y aurait probablement pas eu de place pour un troisième individu. Ils étaient déjà à l’étroit à…


  
 Non, coupa Anne. Ce n’est pas ce que Lucia voulait dire. Regardez les hanches, observez les squelettes.


  
Miller regarda à nouveau, mais fit signe qu’il ne comprenait pas où elle voulait en venir.


  
 Ce sont des couples mixtes, précisa-t-elle. Un homme et une femme, dans chaque cocon.


  
 Et qu’est-ce que cela nous apporte? demanda le major.


  
 Un élevage, fit Grant, à voix basse, pétrifié par cette idée. C’est un site d’élevage…


  
Un mouvement réflexe de recul poussa les soldats à tous revenir sur leurs pas.


  
 Cette chose a été élaborée dans le but de faire se reproduire des êtres humains, expliqua le docteur Henry. Notre hypothèse de départ n’était donc pas fausse. Nous sommes bien une proie. Mais nous avons beau être quelques milliards d’êtres humains sur cette planète… nous n’étions pas assez nombreux pour satisfaire son appétit vorace. Il fallait multiplier la reproduction… et apparemment, de ce que je constate, il semble qu’elle ait compris que nous étions des êtres sexués.


  
 Et pourquoi les ont-ils laissé mourir ceux-là dans ce cas? demanda Levy en désignant du doigt les squelettes dans les cocons.


  
 C’était involontaire. Ils ne les ont jamais laissé mourir, ils sont morts tout seuls, expliqua Anne.


  
Miller secoua la tête, ne comprenant toujours pas.


  
 Comment?


  
 À cause de l’épidémie, fit Stein.


  
Le docteur Henry acquiesça.


  
 Un instant, fit le colonel en fermant les yeux. Moi, j’étais parti sur l’idée que cette épidémie et ces végétaux colonisateurs étaient liés.


  
 Il faut croire que non. Cette chose n’avait pas plus d’intérêt que nous de voir cette épidémie se propager chez les hommes. C’est un peu comme si nous nous étions réjouis du développement de la maladie de Creutzfeld-Jakob chez les bovins ou de la grippe aviaire alors que nous consommions en grande quantité du poulet.


  
 Bon… Vous passez forcément à côté de quelque chose. Tout ça ne tient pas la route, insista Miller. Si on suit votre raisonnement, cela voudrait dire que nous constituerions un véritable festin ambulant… et vu les capacités prédatrices de cette nature, notre groupe aurait été exterminé depuis belle lurette… or, nous sommes toujours vivants.


  
 Nous avons quand même perdu beaucoup d’hommes, corrigea Levy.


  
 Oui, je sais lieutenant, et loin de moi l’idée de vouloir minimiser la perte de ces hommes, mais cela reste insuffisant à mes yeux. Vu le développement de ces plantes, leurs besoins en alimentation, et leur efficacité lors de leurs attaques, elles n’auraient eu aucun mal à nous… «consommer» si elles l’avaient vraiment voulu. Nous sommes probablement parmi les derniers humains à n’avoir pas été affectés par la maladie! Peut-être parmi les derniers êtres humains vivants sur cette planète… c’est un peu comme si vous déplaciez une escalope bien saignante dans une cage remplie de fauves affamés…


  
Le docteur Henry baissa la tête. Miller disait vrai. Il allait certainement falloir reconsidérer les événements depuis le début. Quelque chose avait dû leur échapper. Pourquoi étaient-ils sortis indemnes de toutes les attaques menées contre eux? Cette nature avait montré ses capacités de prédation, elle n’aurait probablement eu aucun souci pour exterminer la totalité du groupe dès le premier jour. Pourtant, ils étaient encore vivants.


  
Miller retourna rejoindre le major et le lieutenant Levy.


  
 Toujours pas de trace du groupe Bêta? demanda-t-il.


  
 Non, ils ont peut-être volontairement remonté ou descendu le lit de la rivière pour ne laisser aucune trace, expliqua le major.


  
 S’ils se pensaient menacés, on peut les comprendre. J’aurais fait exactement la même chose. Il va falloir se raccrocher à cet espoir à présent…


  
Miller observa la silhouette dévastée de Grant, qui semblait par moments se résigner dans un silence des plus douloureux à une issue tragique. N’ayant lui-même aucune idée de la direction à prendre, Miller sortit de sa veste une pièce d’un euro, et préféra laisser le hasard décider à sa place.


  
 Pile, nous remontons, face, nous descendons.


  
Miller lança la pièce en l’air.


  
 Face. Dites à vos hommes que l’on va descendre la rivière. Je veux des équipes sur les deux rives, restons prudents.


  
 Vous pensez que suivre la rivière est une idée ingénieuse après ce qui nous est arrivé dans la Seine? demanda Grant.


  
 Monsieur Grant, c’est tout juste si vous avez un mètre d’eau par endroits. Franchement, s’il y a quelque chose dans cette rivière, nous le verrons arriver. Tout ce que je vous demande, c’est de ne pas boire de son eau. Si vous trébuchez, fermez la bouche.


  
 Colonel! héla un éclaireur, depuis le troisième étage d’un bâtiment ou on lui avait demandé de prendre position afin de vérifier les alentours. De la fumée!


  
 Direction?


  
 Au nord!


  
Miller regarda son major, puis la pièce qu’il tenait encore dans la main. Il hésita un instant, puis la jeta par terre.


  
 Major, demi-tour, on remonte la rivière.


  
Alors que la caravane des militaires s’ébranlait sous les ordres du colonel, des soldats se regardèrent, en se demandant s’ils pourraient tenir encore longtemps dans de telles conditions.


  
 Excusez-moi, colonel, fit Levy, en nage.


  
 Oui lieutenant?


  
 Je suis désolé de vous demander cela à nouveau, colonel, mais serait-il possible de nous arrêter pour aujourd’hui? Nous avons marché toute la journée. Plusieurs de mes hommes sont à bout, cette chaleur est de plus en plus insupportable.


  
 Lieutenant, même les civils ne se plaignent pas.


  
 Je sais bien, mais nous portons beaucoup de matériel…


  
 Mes hommes aussi, lieutenant…


  
Miller observa les traits constellés de sueur de Levy ainsi que des quelques hommes qu’il lui restait. Il n’exagérait décidément rien de son état. L’instant d’un moment, Miller se demanda s’il n’avait pas pu attraper une sorte de maladie pendant leur isolement à Paris, car depuis le début Levy et ses hommes montraient clairement des signes de fatigue extrême.


  
Miller se tourna vers le docteur Henry, qui était à ses côtés et nota que cette dernière lui tenait la main.


  
 Docteur Henry?


  
 Ils ne sont pas malades, expliqua-t-elle. Ils ne présentent pas de fièvre, je l’ai déjà examiné à plusieurs reprises; mais certains de vos hommes paraissent effectivement épuisés. Ils montrent des signes de fatigue évidente que je ne m’explique pas.


  
 Soldat, appela Miller en se tournant vers l’éclaireur qui avait aperçu la fumée. À quelle distance estimez-vous l’origine du feu?


  
 Un kilomètre ou deux, colonel.


  
 Lieutenant, un kilomètre, ce n’est plus grand-chose, vous ne pourrez pas tenir?


  
 Si. Je veux dire, oui, colonel.


  
 Peut-être est-ce enfin le groupe Bêta, ce serait dommage de les manquer alors que nous sommes si proches, non?


  
 Oui, je trouve aussi, colonel.


  
Miller apposa sa main amicale sur l’épaule du soldat, voyant bien qu’il faisait d’intenses efforts pour ne pas ralentir le groupe.
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Survivants


  
Ne sachant pas exactement à quoi s’attendre, Miller leva la main, et immobilisa son groupe en arrivant à proximité du feu. Les soldats se déployèrent sur les deux rives et progressèrent prudemment, dissimulés derrière lesplantes.


  
 Passez-moi vos jumelles, demanda Miller, en arrivant au niveau de ce qui semblait être la lisière de la forêt. Le major s’exécuta et Miller observa la plaine. Les arbres s’y étaient faits plus clairsemés, l’observation en fut facilitée.


  
 Vous voyez quelque chose? demanda le major.


  
Miller gravit ce qui ressemblait à un petit surplomb rocheux sur lequel il se coucha en prenant soin de demeurer caché sous les frondaisons des arbres pour observer discrètement la clairière.


  
 Il y a un groupe d’individus, des hommes et des femmes… Mais ce ne sont pas des membres du personnel du site Bêta, expliqua-t-il. C’est un groupe de civils.


  
 Un campement? demanda le major.


  
 Oui, ils ont l’air de s’être installés.


  
 Nombreux?


  
 Je ne sais pas exactement, j’en vois une bonne centaine mais peut-être sont-ils plus.


  
 En bonne santé? chuchota le docteur Henry.


  
 Apparemment.


  
 Que fait-on? Quels sont vos ordres? demanda le major.


  
 Eh bien… nous allons y aller… il ne semble pas y avoir de danger particulier.


  
Miller fit signe à ses hommes de se relever. Le groupe s’avança et sortit alors prudemment de la forêt, Miller en tête, suivi des civils, des hommes du sergent Marth, des collègues scientifiques du docteur Henry, le tout encadré de tous ses hommes.


  
Quand les personnes du camp les aperçurent, chacun arrêta là ses activités. Certaines sursautèrent même en voyant tout ce groupe de survivants débarquer de la lisière de la forêt. Pour sûr, ils ne s’attendaient probablement pas à de la visite.


  
 Hello, lança Grant.


  
Plusieurs personnes commencèrent à se rapprocher, sourire aux lèvres.


  
 Hi… Are you the people from the plane?


  
 Pardon? demanda Miller.


  
 The plane… France?


  
L’individu qui s’était avancé vers Miller venait apparemment d’apercevoir les drapeaux français sur les tenues militaires.


  
 Are you really coming from France? reprit-il. Dan! They are french, come on!


  
Miller vit un homme, qui ne devait avoir guère plus de la quarantaine s’avancer vers lui, en lui tendant sa main.


  
 J’imagine que vous êtes les personnes de l’avion que nous avons entendu tourner ce matin…


  
Miller répondit d’un oui de la tête.


  
 Oui, c’est exact.


  
 Faut-il comprendre que l’Europe nous envoie des secours?


  
Le visage de Miller se ferma. Un certain nombre de personnes du campement l’avaient à présent rejoint, lui et ses hommes, emplis probablement d’espoir concernant les nouvelles apportées par ces militaires.


  
 No, dit Florian Marth. The situation is unfortunately the same in Europe.


  
Le visage de l’Américain, qui s’était illuminé en les voyant arriver, s’assombrit brusquement.


  
 Je suis désolé… nous avons de fortes raisons de penser que le phénomène est tragiquement mondial.


  
 Excusez-moi, reprit Grant. Nous sommes à la recherche d’un groupe de civils et de militaires un peu comme le nôtre qui serait passé dans cette zone il y a peu de temps… est-ce que vous les auriez rencontrés, y a-t-il d’autres groupes de survivants que le vôtre dans cette partie de New York?


  
 Non, à mon tour d’être désolé… Vous êtes les premières personnes que nous rencontrons depuis plusieurs semaines…, informa l’homme.


  
 Nous avons suivi leurs traces jusqu’à la rivière, à peu près un kilomètre plus au sud, puis nous les avons perdues, expliqua Miller.


  
 S’ils avaient remonté la rivière, ils seraient obligatoirement tombés sur notre campement.


  
 Ils ont donc dû redescendre, fit Miller.


  
Le colonel lança un regard circulaire et croisa celui de Levy, toujours aussi fatigué. Son état commençait véritablement à l’inquiéter. Il allait vraiment falloir faire une halte, la nuit rendrait de toute façon toute progression beaucoup trop périlleuse.


  
 Cela vous dérangerait-il si nous nous installions ici au moins pour une nuit, histoire de recouvrer nos forces? demanda le colonel en se retournant vers l’Américain.


  
 Bien sûr que non! Bien au contraire, vous êtes les bienvenus, pour le temps que vous voudrez d’ailleurs. Nous sommes restés coupés du reste du monde depuis le début de l’épidémie et l’arrivée des végétaux, vous n’imaginez pas combien nous sommes heureux de voir des survivants. Sans compter que vous pourrez peut-être nous en apprendre un peu plus sur ce qui s’est réellement passé et la signification de toute cette catastrophe…


  
Miller s’arrêta.


  
 Vous dites que vous êtes restés ici depuis le début de la crise? Vous n’avez pas essayé de fuir la ville?


  
 Si, bien sûr, mais la plupart d’entre nous se sont fait… enfin… c’est-à-dire qu’il y a des choses étranges, la forêt est dangereuse, alors nous avons préféré pour l’instant rester ici, en attendant des secours éventuels… mais d’après ce que vous nous rapportez… Doit-on abandonner tout espoir?


  
Miller le fixa. L’Américain hocha la tête. Il avait compris.


  
Le colonel donna l’ordre à ses hommes de poser leurs affaires et fit monter un camp attenant à celui des New-Yorkais.


  
 Au fait, je m’appelle Dan, fit l’Américain en s’adressant à Miller.


  
 Colonel Miller, enchanté.


  
Les rescapés des deux groupes de survivants se mêlèrent rapidement. Tout le monde fit les présentations, et comme Jean Macrin l’avait fait sur le site des rescapés à Paris, Dan entreprit de faire le «tour du propriétaire» à Miller et son major dont la sécurisation du site demeurait la priorité. Seuls Levy et ses hommes eurent l’autorisation de prendre immédiatement du repos. Pour ce qui était des autres soldats, Miller leur avait en effet demandé de se déployer tout autour du camp, installant à intervalles réguliers des postes de guet destinés à surveiller toute activité suspecte dans les alentours.


  
Ces rescapés s’étaient parfaitement organisés, ce qui ne fut pas sans susciter un étonnement ainsi qu’une certaine admiration de la part de Miller et de ses compatriotes. Leur groupe s’était en effet structuré, avec une sorte de conseil, des membres élus par l’ensemble des réfugiés, et des groupes, ayant chacun des tâches bien définies. Cette organisation simple et efficace avait porté ses fruits, au sens propre comme au figuré d’ailleurs, car elle avait permis au groupe de recueillir de nombreux vivres et de ne pas souffrir des affres de la faim. À dire vrai, ils ne semblaient d’ailleurs manquer de rien. Leur bonne santé et leur enthousiasme face à l’adversité étaient là pour en témoigner. Cette organisation était leur force et probablement la raison de leur survie.


  
 J’avoue que je ne me repère pas bien, reconnut Miller. Dans quelle partie de la ville nous trouvons-nous?


  
La végétation était en effet devenue tellement dense dans les derniers kilomètres que les soldats s’étaient uniquement attachés à suivre les pistes laissées par le personnel Bêta, sans se préoccuper véritablement de la géographie de la zone. Miller tentait depuis quelques instants de se repérer mais ne voyait même plus de bâtiments.


  
 C’est vrai qu’il y a de quoi s’y perdre, reconnut Dan. Même pour un New-Yorkais. En fait, nous sommes en plein Central Park. Mais comment voir à présent la différence avec le reste de la ville, me direz-vous?


  
Miller observa le paysage.


  
 Pourquoi vous établir ici?


  
 Étrangement, la zone semble la plus sécurisée. Nous ne sommes pas cernés d’immeubles. En cas d’attaque, nous pouvons fuir en différentes directions, alors que lorsque vous vous trouvez sur une avenue, vous n’avez que deux possibilités: vous la remontez, ou vous la descendez. Et puis, nous nous méfions des parois des immeubles. D’une manière générale, nous gardons nos distances avec les bâtiments. Nous ne savons pas à quel point leur ossature a été altérée. La végétation a fait des dégâts. Il arrive que des blocs de pierre, fragilisés par le lierre ou d’autres plantes grimpantes, tombent et ça peut alors devenir très dangereux, mieux vaut s’en éloigner.


  
 Merci du conseil, nous nous en souviendrons.


  
Dan amena Miller près d’un lac, où un enclos avait été créé pour parquer des chevaux.


  
 Nous pourrions faire fonctionner des véhicules, cen’est pas l’essence qui manque. On en aurait pour des années à siphonner les milliers d’épaves de la ville, expliqua Dan. Mais à quoi bon? Entre les plantes qui ont défoncé la chaussée un peu partout, les bâtiments effondrés, les détritus abandonnés par la population en panique lors de l’évacuation, la plupart des avenues sont devenues totalement impraticables. Ces chevaux restent de loin le moyen de locomotion le plus pratique. Ils se faufilent partout, nous permettent de transporter le matériel de survie et les vivres que nous trouvons dans les ruines. Nous en avons un grand nombre, nous pourrons vous en fournir pour progresser plus vite dans vos recherches.


  
 C’est très gentil à vous, merci.


  
Dan caressa le museau de l’un des animaux puis s’éloigna de l’enclos.


  
 Cela m’étonne que vous soyez arrivés par l’est.


  
 Pourquoi cela?


  
 C’est la zone la plus dangereuse, nous y avons déjà perdu plusieurs personnes qui s’y étaient aventurées. Vous n’avez pas été attaqués?


  
 Nous avons subi une attaque, oui. Impossible de vous dire de quoi il s’agissait. Plusieurs de nos hommes ont disparu. Vers l’ouest, vous dites que c’est plus sûr?


  
 Oui, nous allons chercher tout ce dont nous avons besoin dans ces quartiers et nous allons également y chasser dugibier.


  
 On se croirait revenu à la préhistoire, marmonna Grant, en entendant la discussion.


  
 Ça alors! s’exclama soudainement le major. Regardez! fit-il en pointant du doigt un couple qui recueillait de l’eau dans le lac.


  
Dan ne comprit pas ce qui étonnait tant ce soldat. Miller tendit le regard. Plusieurs personnes étaient en effet en train de remplir des bouteilles de verre au niveau du Jacqueline Kennedy Onassis Reservoir, la principale étendue d’eau de Central Park.


  
 Quoi? Vous buvez cette eau? demanda Miller.


  
 Eh bien… oui, pourquoi? C’est mal?


  
 Et vous n’êtes pas malade? s’étonna le docteur Henry, en se rapprochant.


  
 Non… Vous me faites peur, pourquoi ne voulez-vous pas que l’on boive cette eau, vous pensez qu’elle est polluée? Sic’est le cas, dites-le moi tout de suite, je vais aller leur demander d’arrêter immédiatement.


  
 Non, non… ce ne sera pas utile, rassura le docteur. Sicette eau présentait un danger pour les individus de votre groupe, vous en auriez déjà subi les effets depuis bien longtemps. Nous avons en effet découvert que l’épidémie s’était propagée par l’eau de pluie qui avait contaminé tous les points d’eau douce, comme les lacs, les rivières et les nappes phréatiques.


  
 Si cette eau était réellement contaminée, nous serions déjà morts, docteur. Cela fait des semaines que nous nous alimentons ici et nous n’avons développé aucun symptôme.


  
 C’est bien ce que je dis. Si vous n’avez développé à ce jour aucun symptôme, c’est que vous êtes immunisés.


  
 Certains d’entre nous peuvent développer une résistance à l’épidémie?


  
 Une partie infime de la population…, expliqua le docteur Henry. Peut-être moins d’un pour cent. Nous savons que des personnes peuvent y survivre, à l’image de ce jeune garçon qui nous accompagne, expliqua-t-elle en désignant Tiago du doigt. Il faisait partie des personnes immunisées découvertes sur les tout premiers sites contaminés. Si vous vous posiez la question de savoir pourquoi chacune des personnes de votre groupe était encore en vie alors que le reste de la population de votre ville a disparu… vous avez désormais la réponse.


  
 Vous voulez dire que notre groupe…


  
 … Votre groupe est probablement la fraction de personnes immunisées de la ville de New York.


  
 Nous aurions des anticorps?


  
 Nous ne savons pas. Ceux que nous recherchions travaillaient dans un centre étudiant cette maladie. Ils ont peut-être découvert pourquoi certains d’entre nous développaient une forme de résistance. D’après les dossiers que j’ai trouvés dans ce centre, il semblerait que la réponse ne se trouve pas dans le système immunitaire à proprement parler, mais peut-être dans notre ADN.


  
Grant et Miller écarquillèrent les yeux.


  
 Vous ne nous l’aviez pas dit, ça! fit remarquer le colonel.


  
 Je ne suis pas encore certaine. Mais les nombreux tests génétiques menés sur des patients du site Bêta le laissent penser. Si je pouvais effectuer des tests similaires et étudier plus en profondeur les expériences menées par les scientifiques américains, je pourrais peut-être valider cette hypothèse.


  
 Attendez… pour faire de tels tests il va vous falloir beaucoup de matériel, et du matériel de pointe, sans compter le personnel, tempéra Miller. Comment allez-vous trouver ça?


  
 Le personnel n’est pas un problème, nous avons dans l’équipe des chercheurs qui travaillaient à nos côtés dans les laboratoires du site Gamma. Ce qu’il nous faut c’est du matériel de pointe, du matériel de laboratoire de génétique moléculaire… et évidemment, de l’énergie pour le faire fonctionner.


  
 Y aurait-il un endroit à proximité où le docteur pourrait effectuer de tels tests? demanda Miller, en se retournant versDan.


  
 Un hôpital, ça vous irait? Il y a le Mount Sinaï Hospital qui ne se trouve pas très loin, expliqua Dan, à l’angle de la cinquième avenue et de la 98e: c’est une zone relativement sûre. Elle se situe en bordure de Central Park et à cheval, nous pouvons y être rapidement.


  
 Nous vous y accompagnerons demain avec des soldats, expliqua Miller en se tournant vers le docteur Henry. Pour l’heure, allons nous reposer.


  
La jeune femme leva la tête vers le reste du groupe. Siune partie des hommes avait entamé des quarts de surveillance autour du camp, une bonne partie avait déjà pris place dans le camp pour s’allonger et récupérer des efforts de la journée.


  
 Oui, vous avez raison. Nous pourrons y aller demain.


  



  
Un grand repas fut organisé en début de soirée autour d’un feu de camp, pour souhaiter la bienvenue à ces rescapés venus de l’autre côté de l’océan. Des soldats, à l’instar du lieutenant Levy, préférèrent cependant directement aller se coucher. Si certains d’entre eux se sentaient en parfaite santé, d’autres en revanche semblaient réellement souffrir des conditions climatiques et des longues marches dans la jungle. Heureusement, la fatigue semblait être le seul mal qui affectait les hommes, et personne n’avait développé de maladie. Cette seule idée les pétrifiait tous, car la seule raison de la survie des rescapés français tenait à leur alimentation, exempt d’eau contaminée, et non à la résistance de leur organisme comme c’était apparemment le cas chez ces civils américains.


  
Anne, Grant, Stein, Gibbs, Miller en profitèrent pour conter leurs tribulations, depuis l’hospitalisation des premiers patients au centre Gamma, jusqu’à leur découverte de ce campement, en passant par la rencontre avec Florian et ses hommes qui leur avaient sauvé la vie à l’aéroport.


  
Cette soirée permit de tisser de premiers liens entre les rescapés français et américains. Il était par ailleurs assez intéressant de constater les modifications comportementales de ces hommes et de ces femmes qui, coupés de la société individualiste dans laquelle ils évoluaient habituellement, et confrontés à cette situation de catastrophe absolue, recherchaient véritablement le contact et l’échange avec chaque nouveau venu. Ainsi, larencontre des deux groupes de survivants était-elle fortement appréciée des deux côtés, et donna lieu à de longues discussions qui continuèrent jusque tard dans la nuit, chacun se livrant à de nouvelles conjectures, pour tenter de comprendre le pourquoi du comment de toute cette tragique histoire.


  
Comme prévu, le lendemain matin, un groupe constitué d’une dizaine de soldats, de Miller, du docteur Henry, de plusieurs de ses collègues chercheurs et de Dan se dirigea vers l’hôpital bordant Central Park pour aller y pratiquer des examens sur quelques volontaires. Il fut prévu qu’ils y passeraient la journée, et que le reste du groupe demeurerait au campement.


  
Grant décida ainsi de rester en compagnie d’Anne et de Tiago. La perte de la trace du groupe Bêta avait fortement affecté l’homme d’affaires qui voyait de plus en plus s’éloigner la possibilité de retrouver ses proches. Une équipe avait bien été envoyée à cheval pour tenter de retrouver leurs traces, mais ne trouva aucune preuve de leur passage le long du cours d’eau.


  
Un souvenir particulier accaparait son esprit ce matin-là, celui de ce moment passé avec sa fille juste avant son départ pour Manaus, cet instant où il lui avait séché les larmes, tentant de lui faire comprendre qu’il faisait tout cela pour elle et son avenir, espérant lui léguer l’empire qu’il se serait bâti quand serait venu le crépuscule de sa propre existence. Il aurait mieux fait de lui apprendre à pêcher ou à jardiner, cela lui aurait été certainement plus utile au vu des récents événements, pensait-il en observant un groupe d’hommes ramener du gibier pour le repas de la mi-journée.


  
Ce malaise l’affecta plusieurs jours pendant lesquels il resta cloîtré dans sa tente, végétatif, évitant au maximum tout contact avec d’autres personnes. Tiago fut finalement le seul à pouvoir l’approcher. Curieusement, Grant n’eut pas le courage de le rejeter et son attitude compatissante envers lui le toucha. Legarçon semblait réellement le comprendre, et malgré son jeune âge, son regard empreint de compassion montrait qu’il ressentait parfaitement la détresse qui l’habitait. Peut-être parce qu’il avait également perdu ses proches à Menina Manaus. Peut-être parce qu’il retrouvait dans le regard de l’adulte cette même frayeur et incompréhension qui l’avaient lui-même habité lorsqu’il fut contraint de quitter son pays.


  



  
Trois jours plus tard, le docteur Henry voulut organiser une petite réunion avec les responsables des deux groupes de survivants pour expliquer ce qu’elle avait découvert. L’hôpital new-yorkais avait en effet offert tout le matériel de haute technologie dont ils avaient besoin pour effectuer des travaux relativement poussés. Les moyens techniques n’étaient donc plus un problème. Les laboratoires de recherche médicale avaient été abandonnés en parfait état de fonctionnement. L’équipe scientifique du docteur Henry avait pu ainsi continuer les examens effectués par leurs collègues du site Bêta, y compris des études génétiques, via les locaux d’un laboratoire de génétique moléculaire attaché à l’hôpital. Ils mirent en évidence, entre autres, certains caractères spécifiques, propres aux survivants de l’épidémie. Des particularités retrouvées chez les rescapés new-yorkais.


  
Pour la première fois depuis plusieurs jours, Grant sortit de sa tente et se mêla à la réunion pour se tenir informé. Le docteur Henry expliqua que plusieurs de ses collègues avaient réussi à mettre en évidence des mutations chez les volontaires américains qui s’étaient prêtés à ses examens. Des altérations survenues au niveau de leur ADN et qui pouvaient peut-être expliquer la résistance de leur organisme à l’épidémie. Elle ne rentra pas plus dans les détails. Du moins jusqu’au soir, où elle se rendit sous la tente de Miller où Alexandre Grant, Anne Cendras, Hubert Stein, Édouard Gibbs, Romuald Levy et Florian Marth s’étaient réunis à sa demande.


  
 Vous en faites une drôle de tête, remarqua Miller, en voyant le médecin s’asseoir à leurs côtés.


  
Le docteur Henry baissa la tête et inspira profondément.


  
 J’ai découvert autre chose en faisant mes analyses, dont je n’ai pas parlé cet après-midi.


  
 À vous entendre, ça semble plutôt grave, observa Gibbs.


  
 Ça l’est.


  
 À propos de vos tests? demanda Grant.


  
 Oui. J’ai préféré garder cela pour moi dans un premier temps car je ne voulais pas effrayer les Américains…


  
 Je vous rappelle que je suis américain, rappela Grant en fronçant les sourcils.


  
 Euh… moi aussi, expliqua Florian, en levant le doigt comme un écolier.


  
 Oui, mais vous ne faites pas partie de ce groupe de rescapés new-yorkais… Vous, Florian, tout comme vos collègues, etnous tous, ne sommes pas concernés. Cela touche les mutations que j’ai découvertes chez ces gens. Je pense que ces particularités ne sont pas le fait de maladies génétiques mais qu’elles se sont développées récemment chez eux. Je pense qu’elles se sont toutes retrouvées confrontées à quelque chose, comme des radiations ou des produits nocifs qui ont entraîné ces mutations.


  
 Et qui les auraient immunisés? continua Grant.


  
 Oui.


  
 Donc, fit Grant, cela veut dire qu’il existe quelque part une possibilité d’entraîner de telles mutations dans nos propres organismes?


  
 Effectivement, concéda le docteur. On appelle cela un agent mutagène. Le tout, c’est de trouver quel est cet agent, et comment il agit pour entraîner cette même mutation chez chaque individu exposé.


  
 Parfait.


  
 En vérité non, dit-elle aussitôt. Car ces modifications vont probablement s’avérer néfastes, dans les mois ou années qui vont suivre, termina-t-elle. Nous avons en effet mis en évidence que ces mutations s’accompagnent de la dégénérescence de certains tissus. Certaines fonctions vitales se trouvent momentanément améliorées, ce qui peut expliquer qu’ils se sentent tous en pleine forme. Mais à long terme… Leur organisme n’y survivra pas.


  
 Quelques mois ou quelques années? demanda Miller.


  
 Impossible à dire, mais… leur temps est compté, j’en ai bien peur.


  
Un lourd silence s’abattit sur le groupe.


  
 Je crois malgré tout que nous devrions les prévenir de ce qui les attend, fit Gibbs.


  
Anne alla s’asseoir. Alors qu’ils venaient d’apprendre l’existence d’un remède pouvant enfin les protéger de l’épidémie, voilà qu’on leur annonçait dans un même temps que ce même remède les condamnerait également à long terme. Malheureusement, il n’y aurait pas possibilité de boire de l’eau en bouteille indéfiniment, il allait bien falloir un jour ou l’autre se fournir en eau directement à la source.


  
 Nous ne devons pas baisser les bras, expliqua le docteur. Nous devons chercher une autre solution, nous organiser, continuer les recherches, les examens et les tests. Il existe certainement un remède: si cette nature a amené la maladie avec elle, peut-être le remède se trouve-t-il également en elle. Après tout, la plupart des médicaments sont issus de molécules trouvées dans la nature, très peu sont conçus à partir de molécules de synthèse.


  
Le docteur Henry proposa que toutes les personnes du campement soient formées pour mener des recherches basiques sur les plantes de la jungle. Les biologistes du groupe comme Anne et Gibbs pouvaient parfaitement diriger les opérations. Pendant ce temps, ses propres équipes mèneraient en parallèle des tests en laboratoire avec le matériel de l’hôpital.


  
Tout le monde semblait d’accord. Gibbs tenta également de convaincre Miller de mener des recherches directement sur les sites particuliers qu’étaient les champs d’élevage. En comprenant le fonctionnement de cet organisme, peut-être allaient-ils pouvoir découvrir ses faiblesses. Était-ce seulement possible? se demanda Miller. Gibbs insista, soutenu par Anne.


  



  
Le lendemain matin, n’ayant pas eu le courage d’aller prévenir les New-Yorkais du triste avenir qui les attendait, ledocteur Henry décida toutefois d’aller rendre visite à Dan pour tenter d’en apprendre un peu plus sur le moyen par lequel ils avaient pu développer ces mutations.


  
 Ce qu’il faudrait faire, c’est un questionnaire, que l’on distribuerait à tous les rescapés de votre camp, afin de recouper d’éventuels indices, expliqua-t-elle.


  
 Avec quel genre de questions?


  
 Tout ce qui pourrait nous aider à découvrir quel est cet agent mutagène auquel vous avez tous été à un moment ou un autre exposés. Par exemple, si vous avez été en contact de par votre activité ou votre lieu de résidence à des produits toxiques.


  
 Nous venons tous de quartiers différents, et nous travaillons tous un peu partout, expliqua Dan.


  
 Bon, le mieux serait peut-être de me raconter en détail votre histoire dans ce cas, depuis le début… Comment tout cela a commencé pour vous, par exemple?


  
 Difficile à dire, je ne me souviens pas vraiment. Quand est-ce que tout cela a commencé d’ailleurs?


  
 Voyons large, disons… depuis la période où les explosions solaires ont débuté, c’était à la mi-mars si je ne m’abuse…


  
 Ça, je m’en souviens. Par contre là où je vais sécher ce sera au moment où ces plantes ont commencé à coloniser la région. Vous devrez interroger quelqu’un d’autre pour cela, car je ne serai pas un bon témoin.


  
 Pourquoi?


  
 Eh bien, j’ai eu un accident il y a un mois, à l’époque où les premières plantes commençaient à se développer en ville.


  
 Grave?


  
 Non, un routard a dû me renverser et me laisser pour mort en bas de chez moi alors que je faisais du vélo. J’habite un pavillon en banlieue, et c’était tôt le matin, on ne m’a pas trouvé tout de suite. Quand des passants ont découvert mon vélo écrasé près d’un arbre, ils se sont inquiétés et m’ont retrouvé dans le fossé, en contrebas. Quand j’ai repris conscience, j’étais à l’hôpital, et quand je suis sorti de l’hôpital, les plantes avaient déjà envahi mon quartier ainsi qu’une bonne partie de la ville, cequi fait que j’ai loupé cet épisode.


  
 Vous pourriez me faire la liste des médicaments que l’on vous a donnés à l’hôpital, le traitement que vous avez suivi?


  
 Vous pensez que mon immunisation pourrait venir delà?


  
 Disons que si je découvre qu’un certain nombre d’entre vous s’est retrouvé hospitalisé à cette époque, je commencerai à me poser de sérieuses questions, oui. Il faudra alors passer au crible tous les médicaments qui vous auront été prescrits, et tout ce à quoi les médecins vous ont exposé durant votre séjour… ce sera long et fastidieux, mais nous aurons au moins un début depiste.


  
 Il existe des sources ou des produits mutagènes dans un hôpital?


  
 Oui. Certains services utilisent par exemple des produits radioactifs, et on sait tous quels effets la radioactivité peut avoir sur un organisme, mais très franchement… je ne vois pas pourquoi ni comment vous auriez pu être exposé… Commençons par interroger tout le monde.


  
Le docteur parcourut le camp et posa ses questions tout l’après-midi. Levy, qui fut affecté à la sécurité du camp, l’observa faire et s’apprêtait à la rejoindre quand l’inattendu se produisit.


  
 Lucia, non! hurla-t-il.


  
Miller se retourna et vit le lieutenant courir vers le docteur Henry qui venait de s’agenouiller près du lac pour porter à sa bouche de l’eau du réservoir. Lucia se tourna prestement vers le lieutenant et se voulut immédiatement rassurante, tout en s’excusant de lui avoir fait peur.
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Compréhension


  
 Ce n’était pas une tentative de suicide, ne vous inquiétez pas. Je sais ce que je fais, mais il fallait que je sois sûre…


  
Le lieutenant s’était agenouillé à côté d’elle et l’observait incrédule.


  
 Je vais bien, insista-t-elle.


  
Cette seule phrase ne suffit pas réellement à rassurer tous ses amis.


  
 Laissez-moi une journée si cela peut vous rassurer, et vous constaterez par vous-même que je ne développerai pas la maladie. D’ailleurs, tous vos hommes, colonel, peuvent également boire de cette eau. Aucun ne tombera malade.


  
 Comment pouvez-vous être sûre qu’elle n’est plus contaminée? questionna Grant.


  
 Oh… elle l’est toujours, continua-t-elle.


  
 Docteur, voulez-vous bien vous expliquer! s’impatienta Miller.


  
Le docteur Henry prit soin de s’essuyer quelque peu puis s’assit sur un tronc, un peu plus loin. Les personnes présentes firent alors cercle autour d’elle.


  
 Nous étions tout près du but, colonel, vous allez être surpris. Toutes nos théories étaient bonnes.


  
 Alors expliquez-nous pourquoi vous pensez ne pas développer la maladie après avoir bu de cette eau?


  
 Tout d’abord, fit-elle en se retournant vers le lieutenant Levy, Romuald, je te demanderai de t’écarter de cette rivière avec tes hommes, car si elle ne représente aucun danger pour certains d’entre nous, ce n’est malheureusement pas le cas de tous. Je vais vous expliquer. Ce qui m’a mis la puce à l’oreille, c’est ce que m’a raconté Dan tout à l’heure.


  
Dan, qui venait justement d’arriver avec d’autres compagnons, fronça les sourcils.


  
 De quoi parlez-vous? De mon accident? Vous pensez que les produits à l’hôpital sont la solution?


  
 Pas tout à fait. Mais votre accident m’intriguait. Au début, je ne savais pas exactement pourquoi, et ce n’est qu’après avoir interrogé quelques autres personnes dans le campement que j’ai pu mettre en évidence un événement qui se trouve nous être commun à tous.


  
Miller se mit à froncer les sourcils.


  
 Détaillez.


  
 Au moment de votre accident, Dan, puis-je vous demander où en était exactement la progression de la végétation?


  
 Elle atteignait nos quartiers, mais ne les avait pas encore colonisés. Les autorités avaient déjà été appelées et s’occupaient de dégager certains accès en débroussaillant des rues alentour. C’est d’ailleurs pour ça que j’avais préféré me rendre au travail en vélo ce jour-là.


  
 Je crois que votre quartier était au contraire déjà colonisé, mais que vous ne vous en étiez pas encore rendu compte.


  
 … Sauf votre respect, cette végétation est tout sauf «discrète». Si elle était déjà présente à cette époque, je pense que je m’en serais aperçu…


  
 Pas lorsque les racines de ces végétaux se développent dans le sol. Il y a un véritable réseau là-dessous dont on ne se rend pas bien compte, expliqua le docteur en désignant le sol du doigt. En surface, des zones peuvent sembler encore épargnées alors qu’à un mètre à peine de profondeur les racines courent peut-être déjà dans tous les sens.


  
 Je ne suis pas certain de voir où vous voulez en venir, reconnut Grant.


  
 Je suis convaincue qu’il y a bien une conscience dans toute cette «nature», une volonté. Toute cette colonisation a été l’œuvre d’un organisme doué d’intelligence. Un super-prédateur qui se développe rapidement et qui s’est inséré dans les chaînes alimentaires de notre environnement. Pour la première fois de son histoire, l’homme n’occupe plus la place privilégiée, tout en haut de cette chaîne, mais n’est redevenu qu’un maillon intermédiaire.


  
 C’est très gentil à vous de partager votre avis sur cette question, mais après tous ceux que nous avions perdus, nous commencions à nous en douter quelque peu, maugréa Miller. Etje ne vois toujours pas le rapport avec la maladie, l’immunisation et tout le reste…


  
 J’y viens. L’important, c’est de comprendre justement que nous avions vu juste et que comme nous le supposions, l’épidémie qui ravagea parallèlement nos populations était également en lien avec ce «super-organisme».


  
 Quoi, c’est ce super-organisme, cette végétation qui est à l’origine de l’épidémie?


  
 Oui et non. Je vous rappelle que cet organisme a besoin de nous, ne serait-ce qu’en tant qu’élément nutritionnel, il n’a donc aucun intérêt à nous voir disparaître. Je pense donc qu’ayant observé la population humaine diminuer, il s’est bien mis à nous élever pour tenter justement de contrer la disparition massive de notre population. Les cocons que nous avons trouvés plus au sud et qui étaient destinés à abriter des humains sont là pour nous leprouver.


  
 Vous êtes certaine que parler d’élevage n’est pas de l’anthropomorphisme? demanda Dan, n’est-ce pas exagéré? Nous parlons de plantes tout de même…


  
 Les fourmis pratiquent l’élevage, rappela Grant. J’ai même lu qu’elles élèvent des pucerons. Mademoiselle Cendras et monsieur Gibbs sont biologistes, ils pourront nous le confirmer. Ça relativise déjà un peu les choses.


  
 Je persiste…, fit Miller. OK pour les fourmis, nous ne sommes pas les seuls animaux pensants et doués d’intelligence, je vous le concède… Mais encore une fois, nous parlons de plantes ici… une plante qui a compris que nous étions une espèce sexuée et qui avait compris comment nous nous reproduisions apparemment…


  
 Je voudrais juste revenir sur le lien entre ce super-organisme et la maladie, fit le lieutenant. Tu es donc d’accord avec le fait que la concomitance de cette pandémie et l’apparition de ce super-organisme ne peut être le fruit d’un hasard?


  
 Effectivement. Ce n’en est pas un. Pas si nous reconsidérons l’hypothèse des comètes, émise par le professeur Stein. Souvenez-vous de ces violentes éruptions solaires. Deux comètes sont passées à proximité de notre planète et nous avons subi d’importantes pluies de débris cométaires en mars. Un phénomène probablement amplifié par ces importants vents solaires. Or, nous savons que c’est ainsi que la Terre a peut-être été ensemencée par la vie il y a 3,5 ou 3,8milliards d’années.


  
 C’est exact, commenta Stein.


  
 Et si cette chose était ainsi parvenue jusqu’à nous lors de l’apport des débris cométaires?


  
 Les pluies d’étoiles filantes auraient donc apporté cet organisme colonisateur? demanda Miller pour être certain d’avoir bien compris.


  
 Oui, et je pense que ce fut également le cas pour l’épidémie. Il y avait peut-être plusieurs formes de vies ou de molécules dans ces comètes…


  
 Si j’avais imaginé un jour que notre premier contact avec une forme de vie extraterrestre serait une épidémie…, murmura Miller. Qu’est-ce que vous en pensez, professeur?


  
Stein semblait plongé dans un abîme de perplexité. Cependant, la théorie le séduisait et lui semblait possible.


  
 Dès nos premiers pas dans l’espace ou sur d’autres astres, comme la Lune, les hommes ont redouté ce cas de figure; celui de l’existence de germes ou de maladies qui pourraient être contractées par les astronautes lors de missions d’exploration. Rappelez-vous de la quarantaine qu’ont dû subir Armstrong, Aldrin et Collins, lors de leur retour d’Apollo 11 en 1969.


  
 Vous pensez donc que c’est possible, insista Miller.


  
 Bien évidemment que c’est possible. Je ne sais pas si c’est ce qui s’est passé ici, mais oui… c’est parfaitement possible. Nous sommes nombreux à penser que les comètes et les météorites sont justement le moyen permettant à la vie de se répandre dans l’univers. Certains pensent même que les premières formes vivantes ne seraient pas apparues sur Terre mais qu’elles furent importées sur notre planète lors de la chute de débris cométaires justement.


  
 Revenons-en à ce super-organisme, reprit Miller, vous parliez d’intelligence.


  
 Oui, confirma le docteur. Nous intéressons cette chose à deux niveaux: en tant qu’élément nutritionnel, tout d’abord, mais également par notre constitution biologique, nos caractéristiques et notamment, notre «intelligence», qu’elle étudie.


  
 Qu’elle étudie? répéta Miller.


  
 Oui, elle ne fait pas que nous chasser, elle nous observe: j’avais initialement suggéré que les tas de crânes que l’on a trouvés étaient des sortes de trophées. Il est possible que cette chose tente de prouver sa supériorité sur l’espèce dominante de la planète.


  
 Elle ne pouvait pas se contenter de pisser sur nos murs comme un clebs pour marquer son territoire? nota Miller. Elle était vraiment obligée de foutre le bazar comme ça?


  
 Vous pensez qu’elle a compris le lien entre le développement de notre cerveau et notre intelligence? demanda Gibbs.


  
 Elle sait que nous sommes sexués, connaît notre mécanisme de reproduction donc oui, pour moi, les ossements de crânes témoignent d’un intérêt particulier pour l’étude de notre boîte crânienne… et surtout ce qu’elle renferme.


  
 Cool, souffla ironiquement Grant.


  
 Minute, minute, minute, interrompit à nouveau Miller. Toute votre histoire est fantastique, mais cela n’explique toujours pas le fait que l’on soit restés en vie, et pour l’instant, excusez-moi d’être terre à terre, mais c’est à cette interrogation que j’aimerais que vous répondiez en priorité.


  
 L’épidémie éradiquait plus d’hommes que cet organisme ne pouvait en créer avec ses sites d’élevage. Forcément. Elle, il lui faut peut-être uniquement quelques jours pour se développer, mais nous, il nous faut neuf mois pour nous reproduire… Cette chose a donc mené des expériences sur nous afin de tenter de nous rendre résistants à cette maladie. Elle a donc essayé de nous… améliorer.


  
 Améliorer notre espèce? demanda Gibbs.


  
 En quelque sorte, le tout en manipulant notre patrimoine génétique.


  
Le docteur se tourna vers Dan.


  
 Si vous n’avez pas été contaminé par l’eau de ce lac, c’est parce que cette chose vous a immunisé, en vous transformant. Je suis en effet certaine que c’est elle qui est à l’origine de vos mutations.


  
 Quoi? Mais quand et comment aurait-elle fait ça? Jem’en serais rendu compte si elle m’avait capturé, et modifié…


  
Dan se tut brusquement.


  
 Mon accident?


  
 C’est mon avis. Si vous interrogez la plupart des personnes présentes ici, vous remarquerez que chacune d’entre elles a vécu, à un moment ou à un autre, depuis le début de cette histoire, un blanc: une période plus ou moins longue où elle ne serait pas capable de me dire ce qui s’est passé. Vous avez tous été, ces derniers mois, capturés par cette chose, qui a trafiqué je ne sais quoi en vous, mais qui vous a bel et bien immunisés.


  
 Et nous aussi, fit Grant qui avait parfaitement suivi le raisonnement du docteur. Rappelez-vous, juste avant notre isolement avec la surface… Nous avions tous perdu connaissance, et jusqu’à présent nous ne nous l’étions toujours pas expliqué…


  
Miller blêmit.


  
 Je suis certain qu’en faisant des analyses, nous trouverions les mêmes mutations à l’intérieur de nos corps, continua le docteur.


  
 Mais nous étions isolés de la surface et de cette nature, rappela le major.


  
 Non, nous n’étions pas isolés, corrigea Grant. Comme l’a expliqué le docteur précédemment, cette chose était déjà présente tout autour de nous. Rappelez-vous des algues, dans les conduits, des racines, à travers les murs.


  
 Vous rappelez-vous des causes de l’inondation des sous-sols au site Gamma, colonel? demanda le docteur Henry.


  
 L’eau filtrait légèrement par les parois, mais l’inondation a été principalement causée par la rupture de conduits souterrains.


  
 Oui, et si je me souviens bien, continua Grant, vous aviez observé que des grilles avaient été tordues dans les conduits, un phénomène que ne pouvait pas expliquer la pression de l’eau.


  
 C’est exact.


  
 À présent, je crois que nous savons ce qui a causé tout cela, fit le docteur.


  
Miller avait le regard perdu dans le vide.


  
 Cette chose s’était donc introduite dans la base…


  
 Oui, on peut imaginer qu’elle ait ensuite relâché dans l’atmosphère des substances qui nous ont fait perdre connaissance… Et c’est à ce moment qu’elle nous a… modifiés… manipulés, qu’importe le terme que vous préférez.


  
 Ça expliquerait que nous soyons toujours en vie? demanda Stein.


  
 Oui, elle ne nous a jamais réellement attaqués ou même menacés, elle cherchait au contraire à nous préserver, peut-être pour voir si nous résistions, si nous étions viables, tout simplement.


  
 Attendez, coupa derechef Miller, qu’est-ce que vous racontez? Comment ça «nous ne nous sommes jamais fait réellement attaquer»? Et nos pertes dans la Seine? Et les soldats dans le Muséum d’histoire naturelle, et l’attaque des fauves, et la perte de nos hommes au site Bêta?


  
 Uniquement des hommes du lieutenant Levy, qui, jele rappelle, n’étaient pas avec nous dans les sous-sols de la base, et qui n’ont, eux, jamais dû être capturés et de ce fait… jamais modifiés.


  
 Tu penses que nous n’avons pas été modifiés? demanda Levy. Ni moi, ni aucun de mes hommes?


  
 Non, et nous pourrons aller le vérifier à l’hôpital. De simples examens pourront nous le confirmer.


  
 C’est vrai que je n’ai concrètement vu aucun de mes propres hommes se faire tuer lors de l’attaque des fauves…, réfléchit le major. Quand on y pense, nous nous en sommes tous sortis…


  
 Pas tout à fait, j’ai perdu plusieurs hommes dans les canalisations, lors de notre plongée au site Gamma, nota Miller.


  
Le colonel se tourna vers Anne et Gibbs.


  
 L’un de leurs amis biologistes a également perdu la vie.


  
 Oui, mais souvenez-vous exactement de ce qui s’est passé. À aucun moment vous ne vous êtes fait attaquer. Vos hommes se sont emmêlés dans des débris végétaux qui étaient en suspension. Ce n’était pas une attaque. Vos hommes ont paniqué, c’est différent, vous nous l’avez vous-même répété lorsque l’on vous a posé la question l’autre jour.


  
Miller fit à nouveau défiler tout le film des événements dans sa tête et ne put que constater que tout ce que disait le docteur était effectivement juste.


  
 Et nous? demanda Florian, en désignant ses collègues.


  
Le docteur Henry fit la moue. Concernant les pompiers qui étaient restés sur le site de l’aéroport JFK, elle ne pouvait rienaffirmer.


  
 Je vais faire des tests pour vérifier, proposa-t-elle. Peut-être cette chose vous a-t-elle transformés pendant l’une de vos nuits passées à l’aéroport, sans que vous vous en soyez rendu compte.


  
Marth acquiesça.


  
 Pour en revenir à ces «modifications» effectuées à notre insu sur nos organismes, reprit le docteur, je pense qu’ils peuvent également expliquer le fait que nous nous sentions tous de mieux en mieux, comme dopés. Au contraire, le lieutenant et ses hommes manifestaient une grande fatigue lors de notre périple. En réalité, ce n’était pas le lieutenant qui couvait quelque chose, mais nous qui étions sous l’effet de ces transformations opérées sur nos organismes. Probablement un effet secondaire de ces mutations.


  
 Voilà qui me rassure un peu, admit Levy. Je commençais à m’interroger.


  
 Même Tiago ne ressentait pas de fatigue. Ce n’était pas normal, nous aurions dû nous poser plus de questions.


  
 Sauf votre respect docteur, je trouve que nous nous en sommes posé pas mal ces derniers temps, rectifia Miller.


  
Grant enferma son visage dans ses mains. Le fait de savoir qu’un organisme avait en quelque sorte colonisé son corps pour y apporter des modifications le dérangeait fortement.


  
 Nous ne sommes pour cette chose que de vulgaires organismes génétiquement modifiés, conclut le docteur, devéritables OGM.


  
Cette dernière phrase ramena le silence.


  
 Si nous avons été trafiqués, je suppose que cela signifie que nous sommes également «condamnés», comme les Américains, dit Gibbs.


  
Dan fronça les sourcils.


  
 Comment ça «condamnés comme les Américains»?


  
Le docteur foudroya du regard le biologiste.


  
 Ils l’auraient su à un moment ou à un autre, fit remarquer Grant, le regard aussi vide que celui d’un mort.


  
Dan secoua la tête, ne comprenant rien à ce qui se disait.


  
 Est-ce que cela vous dérangerait de nous expliquer?


  
Grant s’en chargea.


  
 Le docteur Henry a mis en évidence que ces mutations allaient nous être néfastes à la longue. Si pour le moment, nous avons l’impression de bien nous porter, d’ici quelque temps, certains de nos tissus vont dégénérer. Ce qui veut dire que ces mutations, si elles nous ont immunisés contre l’épidémie, nous condamnent malheureusement à long terme.


  
 Et vous comptiez nous en informer un jour? demanda Dan, énervé.


  
 Nous hésitions à vous en parler, mais nous l’aurions sûrement fait ces jours-ci, expliqua Anne. C’est juste que nous souhaitions effectuer des tests supplémentaires afin d’être sûrs de nous.


  
 En somme ce que vous nous dites c’est que ces mutations n’ont fait que repousser l’échéance de notre mort au final?


  
 Et maintenant? demanda Grant. À quoi devons-nous nous attendre? Elle nous a chassés comme du gibier, élevés comme du bétail, modifiés génétiquement pour améliorer notre résistance comme des OGM, expliqua-t-il. C’est quoi la prochaine étape?


  
Le docteur Henry avala sa salive, son visage venait de s’obscurcir.


  
 Probablement la récolte… Nous sommes peut-être encore protégés pour une période plus ou moins longue, mais dès que certains d’entre nous développeront les premiers symptômes et qu’elle s’apercevra de notre faiblesse due à la dégénérescence de nos tissus…


  
 … Cette chose n’attendra pas de nous voir dépérir, elle fera tout pour nous consommer alors que nous serons encore en bonne santé, conclut Anne.


  



  
 Il y a encore quelque chose que je ne comprends pas… pourquoi nous laisser en liberté? demanda Miller


  
 Liberté, vous appelez cela liberté? demanda Grant en désignant des bras la forêt qui les entourait.


  
 Cette nature est présente partout, rappela Gibbs. Oùvoulez-vous vous échapper? Sur la Lune? Qu’elle ait agi ainsi au début, en capturant tous les êtres vivants qu’elle avait à portée de main… ou du moins de racine, c’est compréhensible… Mais maintenant qu’elle est présente sur tous les continents… je ne vois pas franchement comment elle pourrait nous égarer.


  
 Elle pourrait nous enfermer en cage ou du moins dans ses cocons.


  
Anne se rapprocha du militaire.


  
 Et vous, vos poulets, vous les préférez comment? Élevés en batterie ou en plein air?


  
Miller passa ses mains sur son visage.


  
 Eh bien, ça promet de beaux jours en perspective, lança-t-il, sans chercher à dissimuler son inquiétude.


  
Grant secoua la tête, comme s’il refusait d’accepter cette explication.


  
 Condamnés pour condamnés, ce que vous nous dites c’est que de toute façon, nous ne devons plus rien espérer? questionna Dan. Ou nous mourrons capturés par cette chose, ou nous mourrons à cause de la dégénérescence de nos tissus, bref, la seule liberté qu’il nous reste c’est de choisir la manière dont nous allons mourir.


  
 Non. Pas obligatoirement.
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Recherches


  
Le docteur Henry expliqua qu’il restait peut-être une solution. Cependant, chacun devait se rendre compte que les espoirs étaient minces.


  
 Je ne pense pas que l’origine de tout cela soit biologique mais physique, expliqua-t-elle. Il est possible que ces mutations se soient développées suite à une exposition momentanée à des radiations par exemple. Peut-être cet organisme peut-il en émettre lui-même… Quoi qu’il en soit, si tel est le cas, ces cellules qui dégénèrent pourront être comparées à des cellules cancéreuses, et donc traitées comme telles. Or, nous avons à notre disposition des hôpitaux dans lesquels nous pourrions commencer des traitements chez certains d’entre nous et voir si nous arrivons à stopper les dégénérescences des tissus.


  
Ce discours volontariste trancha avec les discussions précédentes et éveilla à nouveau l’attention de chacun.


  
 Ensuite, reprit-elle, nous devrions profiter de ce que nous avons découvert pour reprendre le dessus. Toutes les personnes ayant été transformées sont immunisées contre la maladie. Elles ne courent donc aucun danger en se promenant dans cette jungle, tant qu’elles ne présenteront aucun signe de faiblesse. Il faudrait profiter de cela pour créer plusieurs équipes et explorer cette forêt. C’est en l’étudiant, en comprenant son fonctionnement, que nous pourrons déceler d’éventuels points faibles.


  
 Si elle en a, fit Miller.


  
 Ça reste un organisme vivant, colonel. Tous les organismes vivants meurent un jour ou l’autre, elle ne doit pas être immortelle.


  
Au terme de cette discussion, tout le monde sembla se dévisager. Chacun était conscient qu’ils menaient là probablement leur dernier combat. Mais au moins avaient-ils encore peut-être une chance d’échapper à l’inévitable, à présent qu’ils comprenaient un peu mieux à quoi ils étaient exposés…


  



  
Dès le lendemain matin, le docteur s’installa ainsi dans le service de cancérologie du Mount Sinaï Hospital jouxtant Central Park. Tous les services furent finalement remis en état et les plus bricoleurs du groupe réussirent à y faire fonctionner l’électricité en dérivant l’alimentation électrique sur les groupes électrogènes des urgences. Le système avait déjà fonctionné avec les laboratoires de génétique, il n’y avait pas de raison que la totalité des installations ne puisse pas être remise en route.


  
Stein, qui avait le plus de connaissances en physique, fut désigné comme responsable de l’équipe chargée de découvrir d’éventuelles radiations émanant de la végétation. Il s’installa avec plusieurs volontaires dans l’ancien service de pédiatrie. Différents appareils stockés au site Bêta furent également rapatriés sur le site de l’hôpital pour compléter l’équipement fourni par les laboratoires. Ce fut le cas notamment de compteurs Geiger utilisés pour les détections de radiations radioactives par les forces de sécurité américaines. Stein doutait que la radioactivité soit à l’origine des mutations… mais il ne voulut écarter aucune possibilité.


  
Des tests confirmèrent dans les jours qui suivirent que le lieutenant Levy et ses hommes n’avaient pas été immunisés. Le docteur et le lieutenant demeurèrent quelques instants seuls, ne sachant s’ils devaient se réjouir ou non de cette nouvelle. Ledocteur redoutait que Levy ne se fasse brutalement capturer et souhaita qu’il reste à présent constamment à ses côtés. De son côté, le lieutenant ne voyait strictement plus aucun intérêt à se battre pour survivre si jamais l’état de santé de Lucia venait à se dégrader.


  
D’autres tests furent également pratiqués. Le sergent Marth ainsi que tous les pompiers de l’aéroport JFK découvrirent ainsi qu’ils avaient été modifiés à leur insu.


  
De leur côté, Miller, Dan et Florian s’organisèrent pour former différentes équipes afin de répartir les tâches et d’organiser des missions d’étude de la végétation sur toute l’île de Manhattan.


  
Pour plus de sécurité, Anne décida de laisser Tiago en lieu sûr, auprès du docteur Henry. Elle put rejoindre ainsi le colonel Miller et Grant qui se chargèrent de l’équipe prospectant Midtown East.


  
 À votre avis…, demanda Miller en voyant Grant arriver à sa hauteur. Comment cette chose peut-elle croître ainsi? Je veux bien croire qu’elle possède des capacités de croissance incroyables, mais il faut bien de la matière pour constituer tout cela?


  
 En dévorant tout ce qu’elle voit probablement… Qu’en pensez-vous, mademoiselle Cendras?


  
 Probablement. L’espèce humaine a beau avoir subi de lourdes pertes, nous n’en restons pas moins une proie parmi beaucoup d’autres. Cet organisme doit avoir la capacité de dévorer tous les tissus vivants, quelle qu’en soit l’espèce d’origine. Il dévore tout, animaux et végétaux, et ingère les molécules comme des nutriments. Ensuite il les réorganise comme il le souhaite mais en imitant le modèle d’origine qui a fait ses preuves.


  
 Un sacré travail d’imitation tout de même…


  
 Oui, et c’est d’ailleurs le plus bel exemple d’adaptation qu’il nous ait jamais été donné de rencontrer. Pourquoi perdre trois milliards d’années à évoluer lorsqu’on peut copier, dupliquer et développer le fruit d’une telle évolution? Cette chose se substitue progressivement à notre environnement, mais ce n’est qu’un unique organisme, et l’environnement qui nous entoure n’est qu’une pâle copie de nos écosystèmes, il ne faut pas l’oublier.


  
 Je n’arrive pas à comprendre comment tout cela peut former un tout, se demanda Grant, en se grattant le cuir chevelu. Que toute cette forêt soit un seul et unique organisme, je peux le concevoir: on peut penser que toutes ces racines communiquent et soient reliées. Mais les animaux, qui sont indépendants… Cen’est pas comme s’il y avait un cordon qui reliait chaque animal aux plantes pour qu’ils agissent dans un intérêt commun. Vous comprenez ce que je veux dire?


  
 Parce que vous pensez que les animaux en font partie? s’étonna Miller.


  
 Je ne sais pas pour vous, mais en tout cas, à mes yeux, ils semblent avoir partie liée. Ils massacrent les humains n’ayant pas été transformés, laissent les autres en vie et ont des mœurs bien étranges. Vous avez déjà vu des lions, des guépards et des tigres chasser ensemble, comme s’ils faisaient partie d’un même clan?


  
Miller ne put réprimer un regard inquiet à son cheval, qui répondit par un petit hennissement.


  
 Si ces animaux ne sont pas reliés «physiquement», peut-être y a-t-il un autre lien? suggéra Miller.


  
 Comme une conscience globale…, suggéra Anne en lançant un regard entendu à Grant.


  
Ce dernier redouta de prononcer ce mot qui frémissait pourtant sur ses lèvres.


  
 Gaïa? demanda-t-il.


  
Grant blêmit.


  
 Ce qui me fait le plus peur, reconnut Miller, ce n’est pas tant que cette chose se développe rapidement, ou qu’elle possède des armes redoutablement efficaces. C’est qu’elle soit intelligente.


  
 C’est compréhensible, ça a de quoi déranger, admit Anne. Mais il lui manquera toujours quelque chose.


  
Grant acquiesça.


  
 L’expérience.


  
 Exact. Trois milliards et demi d’années d’expérience, etcroyez-moi, ce n’est pas rien.


  
 Quel niveau d’intelligence pensez-vous que cet organisme ait atteint? Vous pensez qu’il est équivalent au nôtre, presque équivalent, déjà supérieur?


  
 Si je suis le raisonnement de Lucia, je dirais qu’il n’est pas encore aussi avancé que le nôtre, mais qu’il pourrait le devenir à l’avenir.


  
 Les amoncellements d’os crâniens seraient alors bien des résidus d’expériences comme l’avait suggéré le docteur? demanda Grant.


  
 C’est ça. Elle étudie notre cerveau et doit probablement essayer de le reproduire.


  
 Une question alors.


  
 Oui?


  
 Je croyais que les capacités cérébrales étaient liées au nombre de connexions entre neurones qui se formaient dans noscerveaux?


  
 Exact.


  
 Et si cette chose venait à comprendre cela? Ne pourrait-on pas imaginer qu’elle réussisse à imiter la structure de nos lobes cérébraux, tout en créant un organe de très grande taille, contenant ainsi des milliers de fois plus de neurones qu’une tête humaine, avec des possibilités de connexions démultipliées, ce qui engendrerait une intelligence incroyablement plus développée que celle d’un seul être humain?


  
 Je ne sais pas si c’est possible, jusqu’à présent elle n’a fait que reproduire des organismes existants.


  
 Jusqu’à présent. Mais maintenant qu’elle est intelligente, elle va sans doute être douée d’une capacité créatrice, non?


  
Anne acquiesça.


  
 Possible.


  
 Dès lors, elle ne sera plus restreinte à copier. Elle pourra se mettre à créer…


  
 D’accord, rumina Miller, alors faisons en sorte de l’éradiquer de cette planète avant qu’elle ne commence à s’amuser à jouer à ça, vous voulez bien?


  
Le petit groupe sillonna les avenues de leur secteur pendant plusieurs heures, mais rien de particulier ne fut trouvé. La végétation ne présentait aucune aberration, aucune anormalité apparente. Anne effectua tout de même quelques prélèvements sur différentes plantes.


  
Gagné par une impression de malaise, Grant se retourna brusquement, au détour d’une nouvelle avenue.


  
 Encore cette étrange impression? demanda Anne.


  
 Pourquoi suis-je le seul à l’avoir? C’est désagréable au possible, vous ne pouvez pas imaginer…


  
Par mesure de précaution, Miller fit déployer les quelques soldats qui les accompagnaient et vérifier les alentours, mais rien ne fut découvert.


  
 Il n’y a personne, colonel, affirma l’un de ses hommes.


  
 Se peut-il que cette forêt nous observe? demanda Grant.


  
 Qui sait ce dont elle est capable? répondit Anne.


  
 Nous devrions monter dans l’un de ces gratte-ciel, proposa Miller. Peut-être qu’en prenant de la hauteur, nous pourrions avoir une vue globale des secteurs et y déceler la présence d’un site particulier. Ce serait plus rapide que d’explorer une à une toutes les rues de cette ville.


  
 Il y aurait plus pratique, expliqua Grant. Si nous retournons à l’aéroport, nous pourrons sûrement y trouver un nouvel appareil et entreprendre une étude aérienne. Dan et Isabelle, sa femme, tiennent un magasin de photographie en ville, ils pourraient nous rejoindre avec du matériel et nous pourrions ainsi entreprendre une cartographie aérienne du secteur. Si la plupart des hommes du sergent Marth sont des pilotes de Canadair, je sais que plusieurs d’entre eux savent également piloter des hélicoptères. Ils pourront remplacer nos pilotes manquants.


  
 Très bonne idée, félicita Miller. Il n’est pas dit qu’en vol nous puissions déceler certains détails. En revanche, ils pourraient apparaître sur les photographies et être remarqués au sol, une fois les photos téléchargées dans des ordinateurs.


  
Anne acquiesça, et proposa de son côté de rejoindre l’équipe de Gibbs, affectée à l’étude du site d’élevage.
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Observations


  
Le jour suivant, Miller, Grant, Dan et quelques soldats gagnèrent l’aéroport JFK comme cela avait été décidé la veille. L’aéroport semblait être resté dans le même état que lors de leur atterrissage. Deux hélicoptères furent sélectionnés parmi les nombreux appareils abandonnés sur le tarmac. L’un d’entre eux fut utilisé pour transporter du matériel au campement. Miller décida également la préparation d’un appareil pour une éventuelle évacuation d’urgence. Simple mesure de prudence, expliqua-t-il. Plusieurs pilotes de Fireplane de l’équipe du sergent Marth soutinrent l’idée et vinrent prêter main-forte aux militaires. Le second hélicoptère fut utilisé comme convenu pour les observations aériennes.


  
Dan s’y installa avec son matériel photographique, aux côtés de Miller et Grant qui l’épaulèrent dans ses prises de vues.


  
De son côté, Gibbs accueillit avec plaisir la venue d’Anne sur le site d’élevage. Le nombre d’études qu’il envisageait de mener s’avérait très important, et son aide ne serait pas de trop.


  
 Alors, tu as laissé tomber ton milliardaire? ironisa-t-il.


  
 Pas totalement, expliqua-t-elle en désignant un talkie-walkie attaché à sa taille.


  
Un bourdonnement saccadé attira l’attention du biologiste qui observa la charmille végétale.


  
 Tu entends? On dirait…


  
Le fracas des pales de l’hélicoptère se fit rapidement plus distinct. L’appareil déboucha juste au-dessus du site des cocons.


  
 Anne, vous nous recevez? grésilla le récepteur de la biologiste.


  
Anne s’empara de son talkie-walkie.


  
 Grant?


  
 Oui. Nous allons prendre quelques photos du site vu du ciel, puis nous nous dirigerons vers la côte.


  
 Entendu, faites ce que vous avez à faire.


  
 Il n’a pas l’air en grande forme ces derniers jours, nota Gibbs, en voyant Anne couper la communication et ranger son appareil.


  
 Qui ça, Grant?


  
 Oui. Pourtant, peut-être que toutes ces recherches vont nous permettre de retrouver les traces du personnel du site Bêta et de sa famille, il devrait être satisfait. Tu crois qu’il a fait le deuil de cette possibilité?


  
 Je n’en sais rien. Il soulèverait des montagnes pour retrouver sa fille, mais en même temps, il ne peut que reconnaître que les chances de les retrouver sont à présent infimes.


  
 On dirait que le pessimisme t’a atteinte également.


  
 Soyons réalistes, le site Bêta n’a subi aucune agression, il est intact. À l’inverse du site Gamma, aucune plante n’a entamé les parois. J’en déduis que la végétation n’a jamais pu s’infiltrer dans le site américain et donc que le personnel, bien qu’ayant survécu à l’épidémie dans un premier temps, n’a pas été immunisé, ni «modifié». Dans ces conditions, leurs chances de survie étaient quasiment nulles.


  
Gibbs préféra arrêter là la conversation et se concentra à nouveau sur l’étude qu’il faisait d’un cocon.


  
 Tu as compris comment ça fonctionnait? demanda Anne.


  
 Grosso modo.


  
Le biologiste s’accrocha à une branche et grimpa dans le cocon, invitant Anne à l’y rejoindre.


  
 Regarde, fit-il en désignant deux ouvertures en haut de la sphère végétale. Je pense que l’eau et l’alimentation devaient arriver par là, dans ces sortes de boyaux, expliqua-t-il en désignant l’ouverture placée au-dessus d’eux.


  
 Tu as fait des prélèvements?


  
 Oui, regarde ça.


  
Gibbs ouvrit une boîte plastifiée contenant une sorte de purée verte.


  
 On dirait de la soupe, fit Anne.


  
 Eh bien, figure-toi que tu n’en es pas bien loin. Nous y avons recensé les fibres de plusieurs végétaux. Cette purée avait une importante valeur nutritionnelle, elle est riche en protéines. Elle contient également une forte propension de matières grasses.


  
 Elle les engraissait?


  
 Je ne sais pas trop… Quant à ça…


  
Gibbs s’agenouilla pour désigner un conduit situé à la base du cocon.


  
 Qu’est-ce que c’est?


  
 L’évacuation.


  
 Quelle délicate intention. Absolument charmant. Très fonctionnel, ça faisait cuisine et toilettes en même temps.


  
 Je te l’accorde, ce ne devait pas être agréable, j’ai vu des goulags mieux équipés, mais au moins ils ne mouraient pas de faim et ne pataugeaient pas dans leurs excréments.


  
 Ça ne les a pas empêchés de mourir, Édouard.


  



  
À quelques kilomètres de là, l’hélicoptère servant aux reconnaissances aériennes continuait d’effectuer ses vols au-dessus de Manhattan pour se diriger ensuite vers l’océan, en survolant Long Island. Ce qui attira l’attention de Grant fut ce bras végétal, semblant s’enfoncer dans la mer. Il se leva, puis désigna le site à Miller, qui fit signe au pilote de s’y diriger. Ce dernier chercha un endroit dégagé pour se poser et c’est en se rapprochant du sol que Miller aperçut en plein milieu de la végétation un nouveau site de cocons. L’appareil se posa finalement sur la plage.


  
 C’est bizarre, admit Miller en observant les racines s’étendre dans l’eau.


  
 C’est ce que je redoutais, expliqua Grant en s’avançant dans l’écume du ressac.


  
 Quoi donc?


  
 Elle se met à coloniser la mer. Jusqu’à présent, seuls les continents étaient touchés. Maintenant…


  
 C’est une vraie saleté, elle ne cessera donc de croître qu’une fois toute la planète recouverte?


  
Grant se retourna en direction de la lisière.


  
 On va jeter un œil à ce site de cocons?


  
 Oui, allons-y…


  
Dan décida de rester avec le pilote près de l’appareil, pendant que Grant et Miller s’éloignaient pour s’enfoncer dans la végétation. Le site se trouvait seulement à quelques centaines de mètres vers l’intérieur de l’île. Miller ne mit pas longtemps à le retrouver. Il s’étendait sur plusieurs avenues et semblait encore plus important que celui découvert sur Manhattan.


  
 Regardez, fit Miller, ces cocons sont différents.


  
 Ils sont pleins, expliqua Grant.


  
 Non, il n’y a pas que cela.


  
Miller s’approcha et commença à frapper sur l’un d’entre eux avec la crosse de son fusil.


  
 C’est solide. La paroi n’est pas souple.


  
 Vous pensez à une nouvelle version, plus résistante?


  
 La paroi semble faite des mêmes fibres que ceux de Manhattan, observa le colonel.


  
Grant s’avança et regarda. La texture semblait effectivement identique. Miller se tourna puis ouvrit le feu sur l’un d’entre eux. Les balles allèrent se ficher à l’intérieur, mais le cocon ne vacilla pas. Miller se rapprocha et observa l’impact des balles. Il sortit un couteau de son treillis et tenta de pratiquer une ouverture. La paroi se déchira, mais l’intérieur semblait dur comme de la pierre. Miller reprit son fusil et frappa plusieurs fois. De petits morceaux se détachèrent.


  
 Qu’est-ce que c’est? C’est blanc.


  
Grant se baissa et prit quelques grains dans ses mains.


  
 On dirait des cristaux, dit Grant.


  
 Des cristaux de quoi?


  
Grant lécha.


  
 Qu’est-ce que vous fabriquez? gronda Miller. Vous n’êtes pas bien? Vous ne savez même pas ce que…


  
 Du sel, coupa Grant. C’est du sel.


  
 Du sel? Pour quoi faire?


  
 J’ai bien ma petite idée, mais pour la confirmer, l’idéal serait d’ouvrir l’un de ces machins.


  
Miller tendit un objet à Grant.


  
 Une grenade, ça vous irait?


  
Grant observa la plante un instant, le front plissé par la réflexion. Quelque chose le dérangeait puis il se mit à grimacer.


  
 Non, laissez tomber.


  
 Il y a un instant vous vouliez l’ouvrir.


  
 Cette chose est pleine, expliqua-t-il. Ce cocon est fonctionnel. Regardez, fit-il, en déchirant un peu plus la paroi à l’aide du couteau.


  
Miller recula et vit apparaître une masse sombre à l’intérieur.


  
 Il y a quelqu’un là-dedans.


  
 Une personne ou un animal, confirma Grant. Si jamais nous nous attaquons à ces cocons, nous pourrions nous-mêmes être attaqués. Mieux vaut ne pas y toucher.


  
 Oui, vous avez probablement raison.


  
 Ça ne m’étonne pas vraiment de trouver ce second site… le champ de cocons de Mahattan était mort, à cause de la perte des animaux qui y étaient contenus. En revanche, je ne sais pas si vous avez remarqué mais la végétation restait luxuriante autour de ce premier site, ce qui signifiait qu’elle devait bien s’alimenter ailleurs.


  
 Ce serait donc ici…


  
 Oui, sur ce second site d’élevage. Seulement cette fois-ci, la maligne a trouvé une parade pour limiter ses pertes et conserver un temps sa nourriture. Même si les animaux contenus à l’intérieur des cocons ont tout de même succombé à la maladie, semble-t-il.


  
 Quelle parade?


  
 Le sel. Depuis qu’elle a commencé à s’étendre dans la mer, elle a accès à une grande quantité de sel marin qu’elle concentre ici, dans ses cocons.


  
 Je ne vous suis pas.


  
 Dans le temps, les hommes n’avaient pas accès à toute la technologie d’aujourd’hui. Pour conserver de la viande, ils la mettaient dans du sel, qui est un antiseptique, vous ne saviezpas?


  
 Non.


  
 Eh bien maintenant vous savez. Et cet organisme aussi apparemment.


  
Miller observa à nouveau les cocons.


  
 Pourtant, regardez, fit-il en pointant du doigt plusieurs rangées, il y a tout de même quelques cocons qui semblent morts et vides, comme à Manhattan…


  
Grant se retourna et regarda les quelques rares spécimens que lui désignait le soldat. Des rides creusèrent son front. Certains cocons étaient en effet secs et légèrement jaunâtres, à l’image de ceux de Manhattan.


  
 Étrange effectivement… Venez, retournons à l’hélicoptère et allons expliquer cela aux autres, le soleil va bientôt se coucher. Toutes les équipes ont déjà dû rentrer.


  
C’est en reprenant la direction du campement que le pilote de l’hélicoptère aperçut au loin un panache de fumée noire s’élever au-dessus de la jungle. L’incendie devait avoir eu lieu plus à l’ouest, dans le New Jersey.


  
 Qui prospecte cette zone? demanda Grant.


  
 Je ne me souviens plus, répondit Miller.


  
Miller fit signe au pilote de faire un dernier détour. L’hélicoptère se dirigea vers la fumée. La jungle était effectivement en feu et de hautes flammes transperçaient la voûte végétale, léchant les toits des plus hautes constructions de la zone.


  
 Bon sang, c’est un sacré bazar en dessous, commenta le pilote en survolant la zone sinistrée. Vous voulez vous poser, colonel?


  
 Vous voyez un endroit dégagé?


  
 Non, l’idéal serait la côte, mais ça fait une trotte.


  
Miller leva les yeux et observa le soleil se dérober lentement à l’horizon.


  
 Il fait trop sombre maintenant…


  
L’hélicoptère fit demi-tour et rejoignit le camp. Au moment où Grant et Miller mirent pied à terre, des hommes à cheval arrivèrent au galop. Leurs habits étaient recouverts de suie. Miller s’avança.


  
 L’incendie du côté de Jersey City, c’était vous?


  
Il s’établit entre les deux hommes un silence gêné. Le militaire acquiesça et descendit de sa monture.


  
 Colonel… Nous avons trouvé quelque chose d’horrible!


  
 Reprenez-vous mon vieux et expliquez-moi ça calmement.


  
Grant observa les autres soldats mettre pied à terre. Leur mine défaite, sans réelle expression, l’inquiéta. Qu’avaient-ils découvert pour être affectés à ce point?


  
 Nous devions prospecter à l’est, le long de la côte, etpuis nous avons décidé en fin d’après-midi de nous avancer un peu plus profondément dans les terres, expliqua le soldat. Le docteur Henry avait raison.


  
Anne, Gibbs et Levy s’approchèrent.


  
 Ils ont fait des expériences. Je veux dire que cette chose a pratiqué des expériences…


  
Le soldat raconta sa découverte d’un endroit macabre où des centaines de corps avaient été trouvés empêtrés dans les mailles végétales. Il expliqua ces visions de cauchemar, qui ne laissaient aucun doute sur les activités auxquelles la nature s’était livrée. Les victimes avaient été indifféremment choisies, personnes âgées, jeunes enfants, hommes ou femmes, sans distinction aucune. Ilrefusa d’aller plus loin dans ses descriptions et expliqua comment ses hommes, horrifiés par cette vision, avaient paniqué et tout brûlé à l’aide de leurs lance-flammes.


  
Miller fit le point.


  
 Nous devrions quand même y retourner pour voir si ce site ne pourrait pas nous…


  
 Colonel… Croyez-moi, il ne reste plus rien à voir de ce site… Nous avons fait le possible pour tout détruire… absolument tout.


  
Le soldat demanda l’autorisation de se retirer. Miller accepta. Il décida également de laisser ces hommes au campement plusieurs jours, le temps qu’ils se remettent de ce qu’ils avaient vu.


  
Anne se retourna vers Grant et Miller, qui aidaient Dan à décharger son matériel.


  
 Et de votre côté? Votre vol en hélicoptère a-t-il pu vous permettre de faire des découvertes?


  
 Oui, nous avons également fait une découverte, expliqua Grant.
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Disparitions


  
 Il y a donc deux sites? demanda Gibbs.


  
 Oui, mais seul celui que nous venons de trouver fonctionne, rectifia Miller.


  
En dehors de ce nouveau site d’élevage, aucune découverte majeure ne fut faite, ni par les équipes de prospection, qui quadrillaient les différents secteurs de la ville, ni par le docteur Henry et son équipe, qui continuaient de développer des traitements sur les quelques volontaires ayant accepté de se prêter à leurs expériences, ni par l’équipe de Gibbs, chargée d’étudier le premier site de cocons. Sur ce dernier point, Anne proposa d’ailleurs d’abandonner définitivement les études menées sur le premier site pour se focaliser sur le second, qui était encore viable et qui pourrait de fait être bien plus instructif que celui de Manhattan. Les équipes furent par conséquent réorganisées et, le lendemain, l’hélicoptère transporta les biologistes sur le site découvert la veille.


  
De son côté, Miller lança le quadrillage de la zone où se trouvaient les anciens buildings du siège des Nations unies. Mais là non plus, rien d’intéressant n’y fut découvert. Les recherches continuèrent ainsi pendant deux semaines dans toute la ville. Les équipes menaient leurs travaux d’étude ou de prospection la journée et regagnaient le campement le soir pour faire le point.


  
Si les biologistes avaient axé leurs recherches sur les tissus vivants des cocons, à la fin de la seconde semaine, Anne s’intéressa aux quelques cocons desséchés trouvés sur le nouveau site.


  
 Vous pensez pouvoir déterminer pourquoi ces quelques cocons sont morts? demanda Grant.


  
En guise de réponse, Anne tendit un boyau végétal à Grant.


  
 Qu’est-ce que je dois voir?


  
 Il est obstrué, regardez au milieu.


  
Grant se pencha et observa une sorte de boursouflure développée en travers du tube.


  
 Je cherche à étudier la circulation des éléments à travers les racines, les feuilles, ainsi que tous les tissus de ces plantes.


  
 Pour quoi faire?


  
 Je voudrais savoir comment cet organisme arrive à gérer la circulation de ses éléments nutritifs. Ce boyau est par exemple complètement obstrué. Plus rien ne pouvait circuler. Le cocon n’était donc plus alimenté. C’est pour cela que le cocon est mort.


  
Grant fronça les sourcils. Anne se rapprocha.


  
 Tout n’était pas digéré à l’intérieur. J’ai retrouvé les restes de plusieurs animaux, expliqua-t-elle. Ce cocon était donc défaillant. Il ne fonctionnait plus, fit-elle en souriant, une lueur d’espoir dans le regard.


  
 Vous voulez dire que…


  
 Ne nous emballons pas. Nous allons déjà tenter de comprendre comment et pourquoi ces boyaux se sont obstrués. Après nous verrons si nous pouvons en tirer avantage.


  
Comme l’avait prédit le docteur Henry, les équipes purent vaquer à leurs missions de prospection et d’étude sans subir une seule agression. La végétation ne cherchait effectivement pas à attaquer les humains. Ce fut le soir du dix-septième jour de recherche que l’incident survint. Un New-Yorkais, qui faisait partie d’une équipe chargée d’explorer le secteur sud de Manhattan, manqua à l’appel lors du retour de l’équipe.


  
 Qui l’a vu pour la dernière fois? demanda Miller.


  
 La dernière fois que je lui ai parlé, expliqua l’une de ses amis, c’était près des entrepôts de Fulton Street et de South Street Seaport.


  
 Je connais bien l’endroit, fit Grant. C’est à côté de Wall Street, si vous voulez monter une équipe de recherche…


  
 Était-il malade? Vous a-t-il paru fatigué? demanda Miller à l’Américaine.


  
 Non, pas spécialement… c’est-à-dire que…


  
 C’est-à-dire que quoi? insista Miller.


  
 Il avait la migraine ce matin, mais ça semblait rétabli vers midi quand nous avons pique-niqué.


  
Miller jura.


  
 Nous vous avions dit de nous prévenir au moindre signe!


  
 Mais ce n’était qu’un mal de tête! Il n’était pas malade!


  
Miller ne put refréner une nouvelle bordée virulente dejurons.


  
 Non, ce n’était pas qu’un mal de tête. C’était la preuve que son organisme avait faibli, expliqua le docteur Henry. Jusqu’à présent, les mutations avaient des effets que l’on pourrait comparer à ceux de la morphine, et qui ne nous faisaient plus ressentir la douleur comme avant. Nous avons mis en évidence que les neurotransmetteurs par lesquels la douleur se propageait étaient en partie inhibés. Les douleurs musculaires, tout cela disparaissait. S’il avait mal à la tête, c’est donc qu’il n’y avait plus cet effet.


  
 Je prends cinq hommes, ainsi que Grant qui connaît le quartier, et nous allons essayer de le retrouver, expliqua Miller. Major, appela-t-il, tentez de joindre toutes les équipes encore de sortie et rapatriez tout le monde au plus vite!


  
 À vos ordres, colonel.


  
Miller et ses hommes se ruèrent sur les chevaux puis cavalèrent vers le sud à travers la végétation folle. Tout n’était qu’une question de minutes ou d’heures au grand maximum avant que la végétation ne comprenne que ces humains présentaient une faiblesse et qu’il n’était plus dans son intérêt de les conserver plus longtemps. En fait, peut-être «l’organisme» avait-il même déjàcompris…


  
Dans un écho de panique et de précipitation, le major et le lieutenant Levy organisèrent immédiatement la barricade du camp. Ce dernier avait été déplacé la semaine précédente pour être rapproché de l’hôpital où le docteur Henry s’était installé avec toutes les équipes de recherche. Tout avait été prévu depuis plusieurs semaines par le lieutenant qui, contraint de demeurer au campement pour sa propre sécurité, avait été chargé par Miller de sécuriser le site.


  
Levy observa du regard le camp. La plupart des équipes étaient à présent revenues et les soldats avaient pris position à tous les postes d’observation construits tout autour du site. Il ne se faisait cependant aucune illusion. Si une attaque avait lieu, toutes ces précautions s’avéreraient probablement vite caduques.


  



  
À la tombée de la nuit, l’équipe dirigée par Miller revint au camp, sans avoir retrouvé le corps du malheureux. Il avait certainement été la proie de la végétation qui avait dû n’en faire qu’une bouchée.


  
 Que fait-on à présent? demanda Anne, Tiago serré contre elle.


  
 On attend de voir, répondit Miller. Surveillez le petit, ne le laissez pas s’éloigner de vous.


  
 Vous ne croyez pas que nous aurions été plus en sécurité dans des bâtiments? demanda Gibbs.


  
 Pour nous faire prendre au piège? demanda à son tour Miller. Non, ici, nous gardons la possibilité de pouvoir fuir comme nous le souhaitons. Je vous l’ai déjà dit, il faut éviter les bâtiments.


  
La nuit inondait à présent toute la ville d’une lumière pâle. Les équipes de surveillance utilisèrent leurs jumelles infrarouges pour observer les alentours et tenter de détecter le moindre mouvement suspect. Au moins, ne seraient-ils pas pris par surprise, espéraient-ils. En vérité, et pour la première fois depuis plusieurs semaines, les rescapés s’endormirent, la peur au ventre.
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Organe vital


  
Miller fut réveillé le lendemain par les cris de l’un de ses hommes. Miller se leva en sursaut. Anne et Tiago les rejoignirent les premiers. Tous les Américains, exception faite de Grant, Florian et ses collègues, avaient disparu.


  
Miller ordonna à un soldat de rejoindre le major qui avait la garde de l’hôpital, puis se précipita vers les postes d’observation. Il y découvrit tous ses hommes inconscients.


  
 Ils ont été capturés, expliqua Grant: la récolte a bien commencé.


  
 Et pourquoi pas nous? demanda Miller.


  
 Parce que nous avons subi nos mutations deux semaines après ces civils américains, et que nous ne sommes donc pas encore tout à fait mûrs pour être récoltés, expliqua une voix. Façon de parler, bien entendu.


  
Miller releva la tête.


  
 Docteur Henry!


  
 Il en va de même pour Florian et tous ses collègues de l’aéroport, ils ont dû être modifiés plus récemment que leurs compatriotes.


  
 Et vos patients…


  
 Les trois civils américains chez qui le traitement a donné des résultats sont toujours là, les autres…


  
 Cela veut-il dire que votre traitement fonctionne? demanda Grant.


  
 Apparemment. Permettez-moi de rester prudente et de ne pas sauter de joie tant que je n’ai pas plus de recul…


  
Miller tenta de réfléchir rapidement.


  
 Bon, que faisons-nous? Nous ne pouvons plus nous risquer à nous éparpiller dans la forêt pour tenter de retrouver les disparus.


  
 Nous ne pouvons pas non plus les abandonner, fit Stein.


  
 A-t-on vraiment le choix? À présent, notre seul espoir serait que le docteur puisse tous nous soigner… et le plus rapidement possible.


  
 Les résultats ne sont pas garantis sur tous, tenta-t-elle immédiatement de tempérer. De plus, le traitement est lourd et vous affaiblira beaucoup. Et il me faudrait encore quelques jours pour être prête et ajuster ces traitements.


  
 Je ne sais pas si nous aurons ce luxe, docteur. Le temps nous est compté à présent.


  
 Il l’a toujours été, rectifia Anne.


  
Aucune mission de sauvetage ne fut tentée. Les espoirs de retrouver des survivants étaient bien trop minces et les risques trop élevés. Une concertation eut lieu. Le débat fut vif, mais la raison l’emporta. Aucun humain n’avait pu échapper à cette nature et les militaires du groupe savaient que leurs armes ne leur seraient d’aucune utilité en cas de nouvelle agression. La disparition des civils américains était là pour le prouver. Leur enlèvement s’était fait sans qu’un seul coup de feu ne soit mêmetiré.


  
Une bonne nouvelle demeurait cependant. La dégénérescence des tissus avait été stoppée chez les patients traités par le docteur Henry. Et comme le traitement ne modifiait en rien les mutations, cela leur permettait de demeurer protégés contre l’épidémie.


  
 Bon, d’accord, nous pouvons être rassurés vis-à-vis de cette maladie, expliqua Miller. Mais n’oublions pas que cette nature souhaite à terme nous ingérer. Comme l’a rappelé avec doigté mademoiselle Cendras, c’est un peu comme de l’élevage en plein air: nous avons pour l’instant notre liberté, mais notre avenir est tout de même tracé, nous finirons bien un jour ou l’autre dans son tube digestif… Si tant est qu’elle en ait un…


  
Anne vint rejoindre le petit groupe, accompagnée de Tiago.


  
 Pas obligatoirement, expliqua-t-elle. Cela pourrait s’avérer intéressant de conserver quelques spécimens vivants.


  
 Vous pensez que si nous étions viables, elle pourrait nous laisser tranquilles?


  
 Je n’en sais rien. Tout ce que je dis, c’est qu’à sa place, jeconserverais au moins quelques individus en l’état.


  
Le docteur pivota et observa la lisière.


  
 Vous pensez que cette chose observe notre comportement?


  
 J’en suis persuadé, fit Grant. Je le dis depuis le début et personne ne veut m’écouter.


  
 Continuez de peaufiner vos traitements, docteur, demanda Miller en se retirant.


  
Le colonel préféra réfléchir et focaliser son esprit à un plan d’attaque. Dos au mur, la plupart des animaux ont la même réaction… ils mordent. Et il n’avait pas l’intention de mourir sans mordre. Rester sans rien faire à attendre passivement que cette chose s’en prenne à eux n’était pas la politique de la maison, expliqua-t-il.


  
 J’ai une question, fit Grant à l’adresse d’Anne.


  
 Laquelle?


  
 Vous avez bien dit que cette chose était finalement comparable à un seul et unique organisme?


  
 Oui.


  
 Cela ne peut-il pas être une solution?


  
Miller se rapprocha.


  
 Comment ça?


  
 Eh bien, si cette végétation était constituée de milliers d’organismes tous indépendants les uns des autres, alors je reconnais qu’il serait difficile, pour ne pas dire impossible, de l’éradiquer. En revanche, si cette nature est un unique tout, le problème me semble considérablement simplifié: nous n’avons finalement qu’un seul organisme à éliminer…


  
Anne réfléchit quelques instants. Miller fit de même.


  
 Je ne vois pas ce que cela change, expliqua Miller, votre raisonnement ne nous dit pas comment on peut s’en débarrasser, vous ne faites que déplacer le problème: nous n’avons pas à faire face à plusieurs organismes mais à un seul, qui se trouve être gigantesque…


  
 Pas tout à fait: pour terrasser un organisme, même s’il est de grande taille, expliqua Grant, vous n’avez pas besoin de vous attaquer à l’organisme dans son intégralité… mais seulement à une petite partie qui serait vitale à l’ensemble.


  
 Vous pensez que cette chose a des organes vitaux? demanda Miller.


  
 Ça serait possible, non?


  
 Oui, mais comment mettre en évidence l’existence de tels organes?


  
 Ça ne doit pas être si compliqué, cette chose doit même en avoir plusieurs. Ce que je veux dire, expliqua Grant, c’est que pour tuer quelqu’un, vous avez l’embarras du choix. Vous n’êtes pas restreint à lui arracher le cœur. Le cerveau, les poumons, l’estomac, sont autant de parties qui sont nécessaires à sa survie.


  
 Nous n’avons malheureusement pas eu le temps de pousser les recherches assez loin pour comprendre le fonctionnement de cette végétation, expliqua Anne.


  
 Ce n’est pas grave. Il n’est pas non plus nécessaire de comprendre exactement comment cette chose fonctionne.


  
Brusquement, d’un même élan, Grant et Miller se levèrent et se fixèrent. Grant se mit à sourire:


  
 Le site d’élevage…, firent-ils simultanément.


  
 Vous aviez dit qu’elle se nourrissait à partir de ce site,non?


  
 Je ne sais pas vous, mais moi, sans mon estomac, je ne vivrais pas longtemps…, nota Grant.


  
 Rien ne nous dit qu’il lui soit vital, il y en a probablement d’autres… un seul site ne suffirait pas à alimenter tout le continent.


  
Grant acquiesça.


  
 Certes, mais nous n’en avons pas trouvé d’autres en prospectant dans la région, il doit donc pouvoir alimenter une large surface malgré tout.


  
Le colonel appela immédiatement son major et fit réunir ses hommes. Pendant que le docteur Henry restait à l’hôpital avec Gibbs, Stein, Levy, quelques patients et cinq soldats chargés de leur protection, il organisa une expédition vers le site Bêta.


  
 Que voulez-vous faire? demanda Anne.


  
 Quelques courses, répondit-il simplement.


  
Miller se rappelait de la quantité de matériel entreposé dans le centre militaire. Un véritable arsenal. Il attela tous les chevaux parqués près du campement pour les amener au site militaire et les chargea de caisses entièrement remplies d’explosifs.


  
Grant et Anne, qui avaient décidé d’accompagner l’expédition de Miller, observèrent la manœuvre, circonspects.


  
 Vous en aurez assez? demanda Anne en regardant les soldats attacher les caisses sur le dos des animaux.


  
 Il y a de quoi raser tout Manhattan, expliqua Miller.


  
 Mais rassurez-moi, ce n’est pas ce que vous souhaitez faire…


  
 Non, ne vous inquiétez pas.


  
Grant observait les militaires entasser les caisses d’explosifs.


  
 Permettez-moi tout de même d’émettre quelques doutes quant à votre méthode, fit-il à l’adresse de Miller. Si notre raisonnement est le bon et que ce site d’élevage se trouve être vital pour le développement de cette végétation dans la région, cela sous-entend qu’il faudra détruire ensuite tous les sites d’élevage de la planète pour se débarrasser définitivement de cette chose.


  
 Cela fait plusieurs jours que j’y réfléchis. Je suis persuadé que de nombreuses bases militaires souterraines ont pu permettre la survie d’autres groupes à travers le monde. Si l’activité solaire continue de diminuer, nous pourrons bientôt établir des contacts avec eux grâce aux satellites encore en état. Il suffira en quelque sorte de faire passer le mot et…


  
 Je respecte votre optimisme mais s’il ne reste malgré tout aucun survivant? La végétation a bien réussi à s’introduire dans notre site souterrain, rappela Grant. Un bunker antinucléaire qui plus est.


  
Miller se figea quelques instants, puis se mit à sourire.


  
 Mais bien sûr que oui! Et les porte-avions!


  
 C’est vrai ça… je n’y avais pas pensé…, dit Anne. Tous ceux qui sont en mer…


  
 Vous aviez observé que la végétation ne faisait que commencer à coloniser les océans l’autre jour, renchérit Miller. Cequi laisse penser qu’ils ne sont pas encore entièrement colonisés. Tous les bateaux, les sous-marins restés en mer depuis deux mois n’ont donc certainement pas été touchés! Enles contactant, nous pourrions lancer des attaques ciblées avec des avions de chasse sur les différents sites. Sans compter que dès que les satellites seront à nouveau en état de marche, il sera certainement plus facile de recenser tous les sites à détruire. Faisons exploser les cocons pour vérifier notre théorie, et une fois validée, tentons de nouvelles communications pour faire passer l’information sur les ondes. Çaserait bien le diable si personne en mer ne nous entend!


  
Grant ne répondit pas, ses pensées semblaient dériver ailleurs.


  
 Grant?


  
 Un instant… mais…


  
 Mais quoi?


  
 Je pense justement à… Colonel, vous êtes grandiose! Continuez de charger vos explosifs, demanda Grant, je vais vérifier quelque chose. Anne, où stockez-vous les résultats des examens que vous avez pratiqués avec monsieur Gibbs sur les végétaux des sites d’élevage?


  
 Dans les laboratoires du troisième sous-sol. Là où nous avons stocké nos échantillons.


  
Grant dépassa quelques militaires qui continuaient de remonter du matériel depuis les entrepôts et descendit dans les laboratoires. C’était la première fois depuis la découverte du site Bêta, lors de leur arrivée à New York, qu’il remettait les pieds ici, mais il savait que c’était ici qu’Anne et Gibbs stockaient tous leurs résultats de recherche.


  
Grant fourragea quelques instants dans les papiers et y trouva le dossier des derniers examens pratiqués par la biologiste sur les plantes du second site d’élevage. Anne vint à cet instant le rejoindre.


  
 Dites-moi ce que vous recherchez, je pourrai peut-être vous aider.


  
 Il s’agit bien du dossier concernant les petites boursouflures qui obstruaient les boyaux des cocons?


  
 Oui.


  
 Bien.


  
Grant feuilleta le dossier et s’arrêta sur une page. Unsourire éclaira son visage. Il abandonna le dossier et regagna le couloir. Anne s’approcha du bureau et observa la feuille qu’il avait consultée. Il s’agissait d’une analyse moléculaire. Anne remonta.


  
 Où est passé Grant? demanda-t-elle en le cherchant duregard.


  
Un soldat lui désigna le côté du bâtiment où les militaires avaient entassé des caisses de détonateurs et de fils électriques. Grant s’y trouvait effectivement en compagnie de Tiago. Anne les observa. Ils avaient remonté ensemble plusieurs dizaines de tubes à essais et construisaient quelque chose dans la terre, autour de quelques plantes.


  
Grant se tourna vers Tiago en lui souriant.


  
 Tu as compris? lui demanda-t-il.


  
L’enfant, observant ce que l’adulte venait de bricoler, sourit à son tour.


  
 Tu vois, c’est aussi simple que cela, lui expliqua l’adulte, qui, en se relevant, aperçut la biologiste se diriger dans leur direction.


  
 Que fabriquez-vous tous les deux? interrogea cette dernière.


  
 Désolé, c’est entre nous, fit Grant, en caressant amicalement la tête de Tiago.


  



  
Sans prendre le temps de s’expliquer, Grant courut rejoindre Miller.


  
 Colonel?


  
 Oui?


  
 Puis-je vous emprunter une partie de vos hommes et de vos chevaux?


  
 Excusez-moi mais je souhaitais justement les utiliser pour les charger d’un maximum de caisses…


  
 Colonel, nous ne sommes pas à une minute près, laissez-moi la moitié de vos effectifs et faites deux voyages…


  
Miller lança un regard à Anne qui haussa les bras, lui faisant signe de le laisser faire.


  
 Très bien. Comme vous voudrez.


  
 Ah oui, et une dernière chose: attendez mon retour avant de disposer vos explosifs…


  
 Vous commencez à demander beaucoup de choses, monsieur Grant…


  
 Major! appela ce dernier sans prêter plus attention à la réflexion de Miller.


  
 Oui?


  
 Quand le lieutenant Levy a été chargé de protéger le campement, il a fait creuser des tranchées…


  
 Oui. Pourquoi?


  
 Savez-vous où il a pu se fournir en matériel? Y a-t-il des travaux d’importance qui étaient effectués quelque part en ville?


  
 Il me semble qu’il y en avait du côté de Lower East Side et East Village.


  
 Merci, parfait, venez avec moi. Florian, venez vous aussi et demandez à vos collègues de nous accompagner également.


  
Le major se tourna vers son colonel qui lui fit signe d’obéir. Ce dernier monta à cheval et quitta le site, accompagné de la moitié des hommes de Miller.


  
 On se retrouve au site d’élevage, lança Grant à Miller.
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Solution


  
Quatre heures plus tard, Miller, Anne, ainsi que les soldats restants, attendaient toujours Grant près de la côte de Long Island où se trouvait le site à cocons. Curieux de savoir ce qui se passait, Stein et Gibbs vinrent rejoindre le groupe en milieu d’après-midi. Leur surprise fut grande de découvrir tous les soldats assis ou couchés dans l’herbe, à dormir ou à discuter tranquillement.


  
 Ça va? Pas trop stressés? demanda Gibbs. On vous dérange peut-être?


  
 Nous attendons Grant, expliqua Anne, elle-même allongée à l’ombre d’une caisse d’explosifs.


  
 Ah… et il est où?


  
Miller se releva.


  
 Ça, nous aimerions bien le savoir… Comment ça se passe à l’hôpital?


  
 Bien, bien… le docteur a laissé entendre que ses premiers patients pourraient ressortir demain, ils semblent définitivement guéris.


  
 Très bonne nouvelle, fit une voix venant de la forêt.


  
Les regards convergèrent vers Grant, qui était revenu. Mais seul, apparemment.


  
 Serait-ce trop vous demander de me dire ce que vous avez fait de mes hommes? demanda Miller.


  
Un lourd grondement ponctua la phrase du colonel.


  
 Qu’est-ce que c’est? demanda prestement Anne, en serelevant.


  
Miller se pencha. Le sol semblait trembler et le grondement gagnait en intensité. Tous les soldats chargèrent leurs armes et les pointèrent en direction de l’avenue.


  
 Du calme, messieurs, rengainez vos armes, vous allez finir par blesser quelqu’un, rassura Grant.


  
Le bruit devint de plus en plus fort. Il s’agissait de bruits de moteurs. Il semblait y en avoir un certain nombre. Les arbres se mirent à bouger, puis des bruits de branches cassées permirent de localiser les véhicules qui allaient sortir dans l’alignement de l’avenue où les cocons étaient regroupés. Six bulldozers firent leur entrée les uns derrière les autres. D’autres véhicules semblaient suivre.


  
 Un petit emprunt au service de la voirie de la ville de New York, commenta Grant. C’est promis, je les rendrai justeaprès!


  
Le major, debout sur le marchepied de l’appareil de tête, hurla quelques ordres. Trois bulldozers s’alignèrent de front, face à l’avenue, alors que trois autres continuèrent leur route, comme pour contourner la zone.


  
Miller s’avança. Grant le rejoignit.


  
 Colonel! appela-t-il. Pourriez-vous placer vos explosifs à présent?


  
 Vous nous auriez laissés faire, ils seraient déjà installés depuis belle lurette!


  
 Oui, je sais, mais ce que je voudrais, c’est que vous ne les placiez non pas sur le site même, mais aux extrémités del’avenue.


  
 Pardon?


  
 Je voudrais, répéta Grant, que vous disposiez vos explosifs le long de la chaussée, autour du site d’élevage et non sur le site même.


  
 Si je fais ça, nous ne détruirons jamais les cocons! Que voulez-vous faire à la fin? Détruire la chaussée?


  
 Faites-moi confiance.


  
 Et ça… qu’est-ce que c’est? demanda Gibbs, qui était monté sur l’un des bulldozers pour voir ce qui suivait.


  
Miller laissa tomber Grant et rejoignit le biologiste. Il grimpa sur le capot du premier véhicule. Les bulldozers avaient tout dégagé sur leur passage: suivait une longue file de camions-citernes.


  
 Colonel, c’est à vous à présent…, expliqua Grant.


  
 J’espère que vous savez ce que vous faites, fit Miller.


  
Les hommes du colonel s’activèrent à installer tous leurs explosifs de part et d’autre du site d’élevage, comme l’avait demandé Grant.


  
 Où sont passés les autres bulls? demanda Gibbs.


  
 Ils font le tour et se posteront à l’autre bout de l’avenue, expliqua le major.


  
Les pains de plastique furent rapidement installés et reliés entre eux. Tout le monde évacua le périmètre et Miller donna l’ordre de tout déclencher.


  
Le bruit de l’explosion dut être audible à des kilomètres à la ronde. La chaussée explosa littéralement sur plusieurs dizaines de mètres. D’énormes morceaux de macadam, des poteaux de signalisation et même des carcasses de voitures se mirent à pleuvoir sur l’avenue. Miller avait décidément bien fait de demander à tout le monde d’aller se mettre à l’abri.


  
 Merci, lança Grant en souriant à Miller.


  
 Et maintenant? demanda ce dernier.


  
Grant se leva, regagna l’avenue et fit signe au major. Des soldats montèrent dans les bulldozers et se dirigèrent vers la zone où le sol avait explosé. Ils poussèrent alors toutes les carcasses et les morceaux de bitume vers l’extrémité de la ruelle, puis firent marche arrière et entassèrent toute la terre du sol pour élaborer un muret de plusieurs mètres de hauteur entre les immeubles.


  
Jusqu’à la nuit tombante, les bulldozers travaillèrent à obstruer entièrement l’avenue: ses deux extrémités, mais également toutes les artères perpendiculaires.


  
Le major vint alors chuchoter quelque chose à l’oreille deGrant.


  
 Vous avez raison, admit Grant, qui demanda à plusieurs équipes de recouvrir toutes les bouches d’égout.


  
Miller observa les manœuvres.


  
 Vous voulez isoler toute la zone? demanda-t-il.


  
 En quelque sorte… Major, qu’en dites-vous? demanda Grant.


  
Le major, qui apparemment avait été mis au fait des intentions de Grant, monta sur les tas de terre et les observa.


  
 Ça me semble assez haut.


  
 Bien, dans ce cas…


  
Plusieurs coups de Klaxon lointains indiquèrent que les opérations de remblaiement étaient également terminées de l’autre côté du site. Les bulldozers furent écartés et garés sur les côtés, phares allumés pour éclairer l’avenue. Les énormes camions-citernes commencèrent alors à s’avancer. Les soldats déployèrent de longs tuyaux qu’ils firent courir jusque sur le site des cocons.


  
 Voilà, fit Grant en rejoignant Miller et Anne.


  
 Vous voulez noyer l’avenue avec le contenu de ces citernes? demanda Miller.


  
 Ce que je veux surtout faire maintenant, c’est désherber.


  
 Désherber?


  
 Oui, votre idée de tout faire sauter, c’est bien une idée de militaire. Il faut apprendre à être un peu plus vicieux colonel… sans vouloir vous offenser.


  
 En disant cela, croyez-moi, vous ne m’offensez pas, bien au contraire.


  
Grant fit signe à ses hommes d’ouvrir les vannes. Unliquide se déversa alors dans l’avenue, noyant progressivement les pieds de toutes les plantes du site.


  
 Je pense qu’en introduisant dans son circuit d’alimentation un produit qui lui serait nocif, expliqua Grant, nous aurons un effet beaucoup plus satisfaisant qu’en faisant tout sauter. Car comme vous l’avez dit: tout communique là-dedans, c’est cela le point faible que nous recherchions, la faille de cetorganisme.


  
Anne regarda Grant avec un certain étonnement.


  
 Ça vous étonne que je puisse avoir trouvé ça tout seul? demanda le milliardaire, apparemment très fier de son idée.


  
 En fait, pas vraiment. Avec toutes vos années d’expérience dans la déforestation, c’est finalement logique que cette idée vienne de vous.


  
 C’est donc cela que vous êtes en train de faire, vous inondez le site de désherbant? s’enquit Miller.


  
 Oui, il est indispensable que nous fassions stagner de grandes quantités de ce produit pour que toutes les racines l’ingèrent correctement. Plus les quantités de poison ingérées seront importantes, plus grande sera la surface contaminée.


  
Miller se pencha. Malgré la quinzaine de camions-citernes déployés, le niveau ne montait que de quelques centimètres dans l’avenue.


  
 Si seulement nous pouvions amener de plus grandes quantités de ce produit…


  
Un sourire irradiait le visage de Grant.


  
 Quoi encore? demanda Miller. Qu’est-ce que j’ai dit?


  
Tout le monde fut invité à abandonner le site en l’état pour reculer sur la plage, quelques centaines de mètres plus loin. Grant les fit alors à nouveau patienter.


  
 Qu’attendons-nous? demanda Anne.


  
 Les renforts, expliqua-t-il en entendant un bruit sourd.


  
Miller tourna son regard et observa le ciel lointain. Unpetit essaim de points noirs semblait s’y dessiner. Miller attrapa ses jumelles. L’horizon venait de se couvrir de plusieurs dizaines d’avions.


  
 Ça alors…


  
Quelques instants plus tard, une véritable flotte de Canadair survolait le site, en y déversant des milliers de mètres cubes de ce produit toxique.


  
 Je me suis souvenu de ce que Florian nous avait raconté sur les incendies qui avaient ravagé le sud de la mégalopole, hurla Grant, pour se faire entendre des nombreux moteurs d’avion. Du coup j’ai eu l’idée d’utiliser leurs avions qui étaient toujours parqués à l’aéroport pour transporter du désherbant en quantité sur le site. Pratique, non?


  
Miller n’en revenait pas.


  
 Là, vous m’impressionnez, avoua-t-il.


  
 C’est Florian et tous ses collègues pilotes qu’il faudra remercier, expliqua Grant en se retournant vers le site.


  
Dans le ciel, le balai des avions continuait.


  
 Nous pouvons à présent regagner le campement je crois, expliqua Grant, laissons-les continuer leur travail, ils savent ce qu’ils ont à faire. Par mesure de sécurité, ils dormiront cette nuit à l’aéroport et nous rejoindront demain matin. Nous vérifierons alors si tout a marché comme je le pense…


  
Chaque soldat retrouva sa monture pour repartir au camp, dans l’attente du résultat de l’opération. À leur arrivée, le balai des avions était encore audible dans le lointain. Le docteur Henry, ses collègues et toutes les personnes restés au camp avaient bien entendu les appareils survoler la pointe sud de l’île. Levy était même grimpé dans un gratte-ciel pour les observer tourner en rond à hauteur du site à cocon, sans comprendre véritablement ce qui s’y passait. Grant réitéra alors ses explications, mais demeura évasif sur le produit utilisé ainsi que son étrange assurance en la réussite de l’opération.


  



  
ACTE III: EXTINCTION


  



  
«Il ne faut plus continuer sur cette route et ne plus indiquer le chemin que nous avons suivi: il faut changer de voie. Toute nouvelle évolution suppose une transformation, et toute transformation suppose une involution, c’est-à-dire un retour à des forces créatrices.»


  



  
Edgar Morin, la violence du monde
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Séparation


  
L’attente fut difficile. Peu de survivants réussirent à trouver le sommeil, tant chacun espérait que l’idée de Grant ait fonctionné. Le lendemain matin, dès les premières lueurs du jour, une expédition traversa Manhattan au galop pour revenir sur les lieux de la veille et observer les premiers résultats.


  
Le regard de chacun s’illumina en arrivant: l’idée de Grant avait fonctionné. Tous les végétaux aux alentours de la zone noyée avaient jauni et se desséchaient.


  
Grant croisa le regard d’Anne qui semblait partagée. Lui qui pensait la voir sauter de joie comme tous les autres découvrit un regard qu’il ne lui connaissait pas encore et qu’il ne sut définir.


  
 Au fait, demanda Miller, que contenaient vos citernes et vos Canadair? Des résidus toxiques de l’usine pétrochimique?


  
 Non, fit Grant, seuls les camions sont de l’usine, mais nous avons rincé les citernes avant de venir.


  
 Alors quoi?


  
Grant se pencha vers Anne.


  
 Vous allez m’adorer! Venez voir…


  
Grant prit Anne par la main et l’invita à venir près de la digue de fortune érigée la veille à l’extrémité du site d’élevage.


  
 Quoi? demanda-t-elle.


  
 Goûtez.


  
 Pardon?


  
Grant souffla d’exaspération.


  
 Goûtez, faites-moi confiance. Que croyez-vous? Que je veux vous empoisonner après toutes les méchancetés que vous m’avez dites depuis notre rencontre?


  
Miller se pencha pour respirer l’odeur du liquide. Anne mit prudemment la main dedans, la ferma à moitié et amena du liquide à sa bouche pour goûter.


  
 C’est salé…, constata-t-il. De l’eau salée?


  
 Un petit échantillon de l’Atlantique. Eh oui… de l’eau de mer, tout simplement.


  
 Incroyable! Comment…


  
 Comment j’ai su que ça fonctionnerait? En observant, tout simplement. Quand nous sommes arrivés à New York, j’ai constaté que la végétation s’arrêtait sur la côte mais qu’elle ne se développait pas dans l’eau. Or, elle ne pouvait pas ne pas supporter l’eau puisque nous nous étions fait attaquer dans la Seine, et qu’il y avait des plantes dans l’eau des conduits du site Gamma. Pourtant il n’y avait aucun végétal sur les plages de la région et les ponts qui menaient à Manhattan étaient tous intacts. Pourquoi les plantes se développaient-elles à Paris et pas à New York, me suis-je demandé.


  
Grant attendait une réponse, mais personne ne sembla réagir.


  
 La Seine est un fleuve, il s’agit d’eau douce, finit-il par expliquer. Ici, nous sommes sur des îles, et nous sommes donc entourés d’eau saumâtre. Je me suis alors souvenu de cette algue tueuse qui a ravagé la Méditerranée et dont nous avions parlé avec Anne à Manaus…


  
 C’est quoi cette histoire? demanda Miller.


  
 Une histoire très instructive: un jour, au musée de Monaco, une personne chargée du ménage du bâtiment a jeté par mégarde une algue appelée caulerpa qui s’est retrouvée dans la mer. Cette algue ne se développait pas originellement en Méditerranée, mais elle s’est parfaitement acclimatée à la région. En un rien de temps, elle a colonisé toutes les côtes sud-européennes, du golfe de Cadix à la mer Adriatique. Je crois même qu’elle a atteint la mer Rouge via le Canal de Suez avant de disparaître brutalement je crois dans les années deux mille dix. D’ailleurs, plus j’y pense, plus je me dis qu’elle devait être famille avec cet organisme, ironisa-t-il en désignant le site d’élevage. Une vraie saleté; je le reconnais moi-même, je possédais une villa à Saint-Tropez, et je l’avais constaté en faisant de la plongée. Bref, l’important c’est que j’ai appris un jour qu’à l’époque où l’algue menaçait encore tout l’écosystème sous-marin méditerranéen, des plongeurs avaient déversé du sel en quantité dans certaines zones, et qu’ils avaient observé la disparition de la caulerpa.


  
Grant se tourna vers Anne.


  
 Alors mademoiselle je-suis-une-écologiste-et-je-veux-sauver-la-planète? Je suis certain que si je vous avais laissée faire, vous m’auriez balancé là-dedans les pires saletés que vous auriez pu trouver à l’usine pétrochimique. Alors que moi, monsieur je-pollue-la-planète-sans-me-soucier-de-l’avenir-de-la-biodiversité-même-si-je-replante-après, j’ai pu, cerise sur le gâteau, trouver un désherbant écologique pour éradiquer cettesaleté.


  
 Mais pourtant, regardez, la végétation entre bien dans la mer ici, fit Miller en désignant le bras végétal qui s’enfonçait dans l’eau, au niveau de la plage.


  
 Oui, je me suis posé la question. Au début je pensais qu’elle commençait à coloniser les fonds marins, mais en fait ce n’est pas le cas, c’est ici qu’elle tire le sel qu’elle utilise pour la conservation des aliments contenus dans les cocons.


  
 Comment avez-vous su que l’eau salée était un poison pour elle? En pensant à la caulerpa? Vous vous êtes dit que vous alliez tester le même remède?


  
 Non, vous abordez un problème qui m’a causé du tracas. En fait j’ai compris que le sel lui serait fatal en jetant un œil sur les études faites par mademoiselle Cendras. Certains cocons avaient dépéri car des sortes de petites tumeurs bizarres s’étaient développées dans les boyaux les reliant au reste de l’organisme. Les relevés moléculaires indiquaient une forte propension en sodium et en chlore, Na et Cl, il n’y a pas besoin d’être biochimiste pour faire le rapprochement avec le sel, de formule NaCl.


  
 Et vous avez compris cela tout seul? s’étonna le docteur Henry.


  
 Oh, mais vous aviez compris cela bien avant moi, docteur. Ce n’est pas vous qui avez dit, lors de notre arrivée au camp de réfugiés à Paris, que «l’eau était la clé du problème»?


  
Anne sourit.


  
 La belle ironie: c’est par l’eau que notre espèce aura succombé à l’épidémie, et par cette même eau que nous sommes aujourd’hui sauvés…


  
 On a l’habitude de combattre le feu par le feu, il faut croire que l’on peut d’une certaine manière combattre l’eau par l’eau. Cherchez bien, il y a certainement une morale à tout cela…


  
Grant fut interrompu dans sa conversation par les exclamations horrifiées de soldats. Intrigués par une odeur putride qui émanait du site, ces derniers avaient fini par découvrir des cadavres flottant entre les mailles végétales. Les cocons, détruits par l’eau de mer, avaient en effet terminé par éclater, déversant leur contenu dans l’avenue.


  
 Colonel, appela le major, l’expression dépitée. Les corps sont parfaitement conservés, et nous avons pu identifier plusieurs d’entre eux.


  
Miller baissa la tête, réfléchissant à la manière avec laquelle il allait annoncer cela au reste du groupe.


  
 Empêchez monsieur Grant d’aller voir… Sortez-les tous de là.


  
La nouvelle pétrifia Grant qui vit ses jambes se dérober sous ses pieds. Les derniers événements avaient monopolisé son esprit tout entier à la recherche de solutions pour venir à bout de cet organisme, et cela lui avait permis quelque temps de fuir la triste réalité. Mais cette découverte venait de le rappeler brutalement et tragiquement à l’ordre, l’exposant à ce qu’il redoutait de découvrir depuis son arrivée à New York.


  
Le soir même, les corps du personnel du site Bêta étaient tous enterrés, avec parmi eux, celui de la fille de l’homme d’affaires. Grant en fut totalement bouleversé et dériva vers les confins de la folie pendant plusieurs jours, ce qui fit craindre pour sa propre santé mentale.


  



  
Deux semaines s’écoulèrent. L’avenue qui abritait l’ancien site d’élevage fut presque entièrement débarrassée de son manteau végétal. «Presque» car parmi les restes morts de la végétation colonisatrice, commençait à se développer par endroits de l’herbe, de l’herbe verte et non agressive, naturelle cette fois-ci; la nature terrestre reprenait désormais ses droits.


  
De son côté, le docteur Henry soigna successivement chaque survivant, stoppant la progression de leur maladie. Elle eut également la bonne surprise de comprendre que la mutation affectait le génome, ce qui signifiait que cette nouvelle caractéristique serait transmise aux générations futures si les survivants venaient à avoir une descendance.


  
Miller annonça de son côté sa décision de retourner en Europe pour combattre le fléau sur ses terres. Après tout, son devoir et celui de ses hommes était de défendre son pays. Rien ne le retenait plus ici. Stein décida d’en faire autant. Le docteur Henry choisit bien évidemment de suivre le lieutenant en France, comme chacun pouvait le présager, quant à Florian Marth et ses hommes, ils firent leurs adieux assez rapidement, le dixième jour, retournant sur la côte ouest avec leurs appareils pour combattre le fléau sur un nouveau front.


  
Au final, seuls Grant, Anne, et Gibbs décidèrent de rester avec Tiago sur New York. Grant avait toujours habité cette ville. Anne et Gibbs, quant à eux, étaient certes français, mais n’avaient plus vraiment d’attaches, et préférèrent au contraire ne pas revenir sur des lieux familiers qui leur auraient rappelé sans arrêt leur ancienne vie. Celle d’avant la colonisation verte.


  
Miller et ses hommes passèrent leurs dernières journées sur le continent américain à tenter d’établir une communication avec des navires de l’armée, restés au large des terres. Ils décidèrent finalement d’enregistrer un message où ils expliquaient comment lutter contre la végétation, puis investirent les studios d’une grande chaîne de télévision pour l’émettre en boucle sur les ondes, en espérant que d’autres survivants, ailleurs dans le monde, le captent.


  



  
Vint le jour des adieux.


  
 Alors, vous êtes certaine, mademoiselle Cendras? Vous ne revenez pas?


  
Anne répondit par un hochement négatif de la tête.


  
 Je suis ici chez moi à présent… Faites attention à vous, vous avez gagné une bataille en Amérique mais ce n’est pas encore le cas en Europe.


  
 Faites également attention à vous, Anne…


  
Miller se tourna vers Grant auquel il sera la main d’un sourire entendu.


  
 Monsieur Grant…


  
Un à un tous les soldats, le major, le lieutenant Levy, le docteur Henry et ses collègues vinrent tous saluer le couple avec qui ils avaient partagé tant d’épreuves.


  
Anne fit un signe de la tête, désignant la direction de l’est.


  
 Vous croiserez Édouard et Tiago en passant au niveau du site Bêta, ils étaient allés chercher du matériel et quelques munitions.


  
 Bien.


  
Miller sourit, puis monta sur son cheval, prenant la direction de l’est, suivi du reste du groupe.
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Instinct de survie


  
Le groupe se dirigea en direction du sud-est pour rattraper le pont de Brooklyn et se diriger vers l’aéroport JFK. Miller, le major, le lieutenant Levy et le docteur Henry firent cependant un petit détour par le site Bêta pour saluer Gibbs et Tiago. Le docteur Henry fut la première à l’apercevoir. Ce dernier l’entendit l’appeler, mais étrangement ne bougea pas et resta sans bouger à côté de l’entrée du parking sud, les yeux grands ouverts. Immédiatement, le docteur sentit que cela n’était pas normal et descendit à terre pour le rejoindre.


  
 Tiago! appela-t-elle à nouveau, en s’approchant. Nous partons!


  
Étrangement, l’enfant ne cilla pas.


  
 Qu’est-ce qu’il a? Il ne nous entend pas? demanda Miller, en descendant à son tour de son cheval.


  
Miller avança et aperçut à cet instant le corps de Gibbs étendu sous les frondaisons. Il se précipita immédiatement. Une épine, similaire à celles qu’avait décrites Anne à son retour du Muséum parisien, transperçait le biologiste de part en part.


  
Le docteur Henry courut pour lui prodiguer les premiers soins mais il était trop tard. Miller observa le corps du biologiste, et la pique enfoncée dans son abdomen, puis regarda autour de lui, comme pour en rechercher la provenance.


  
 Oh mon Dieu, souffla Stein en découvrant à son tour la scène, Édouard!


  
 Je croyais que nous avions éradiqué cette saleté de la région, qui a bien pu…


  
Miller s’interrompit de lui-même.


  
 Cela ne peut pas provenir d’une plante, expliqua-t-il.


  
 D’où alors? demanda le docteur.


  
 Il n’y a aucune trace de pas aux alentours, à part les nôtres et celles du petit, vint informer le major.


  
 Il y a un arbre à piques ici, expliqua Stein. Mais il est mort, comme toute la végétation du périmètre.


  
 Il n’y a personne, colonel, insista le major.


  
Miller chargea son pistolet. Un doute venait soudainement de s’insinuer dans son esprit.


  
Il se tourna vers le docteur Henry et commença à lui parler à voix basse.


  
 Quand nous avons découvert les crânes, nous en avons déduit que l’organisme cherchait à nous étudier pour reproduire notre intelligence. Mais, à dire vrai, nous n’avions aucune indication temporelle sur l’évolution de ses expériences.


  
 Comment ça?


  
 Et si cette chose était beaucoup plus avancée dans ses études que nous ne le pensions. Cette chose a dupliqué des écosystèmes entiers, végétaux mais aussi animaux en tout genre. Il paraît que les fauves ou les chiens par exemple ont une intelligence comparable à celle d’un enfant de quatre ans.


  
 C’est vrai.


  
 Nous avons constaté qu’elle avait reproduit des fauves. Reproduire un être humain d’une intelligence comparable devait donc être à sa portée, non?


  
Le docteur se tourna vers Tiago. Miller la fit se tourner à nouveau vers lui pour gagner en discrétion.


  
 Non… Tiago est plus âgé, il…


  
Miller hocha négativement la tête.


  
 Essayez de prendre du recul un instant… essayez de faire preuve de discernement à la fin…


  
 C’est ce que j’essaie de faire, colonel. Mais je persiste. Jesuis persuadée que vous faites fausse route.


  
 Bonté divine, docteur, pour l’amour de Dieu, mettez de côté vos sentiments. Ils occultent l’évidence. Il n’y avait que lui ici. Quel meilleur moyen de nous étudier que d’envoyer parmi nous un espion?


  
 Vous êtes en train de me dire que, depuis le début, Tiago aurait été…


  
 C’était le seul enfant ayant survécu à Menina Manaus, le seul enfant. Il a été retrouvé dans la jungle, près du village. Et puis il n’y a pas que cela: ne vous êtes-vous jamais demandé comment les plantes avaient fait pour déceler l’existence d’êtres humains dans le site Gamma alors que nous étions enterrés à des dizaines de mètres de profondeur, et séparés du sol par d’épaisses parois de béton?


  
 Je ne comprends pas où vous voulez en venir.


  
 Le site Bêta, lui, était intact! expliqua Miller. Pourquoi?


  
 Parce que les plantes ne l’ont pas trouvé?


  
 Exactement, comment nous ont-elles alors localisés àParis?


  
 Colonel… Ce n’est qu’un enfant.


  
 Mais s’il n’en avait que l’apparence? s’énerva Miller en se relevant.


  
Le docteur observa Tiago. Ce dernier ne bougeait toujours pas, et l’observait. Il est vrai qu’elle n’avait jamais entendu le son de sa voix et que ses réactions l’avaient à de nombreuses reprises surprise. Initialement, si elle pensait que c’était son éloignement de son pays d’origine et la perte de ses proches qui avait provoqué son mutisme, progressivement, elle-même avait commencé à se poser des questions, mais pas au point encore de douter de lui.


  
Le doute commençait à s’installer dans son propre esprit à présent. Si Miller disait vrai…


  
 Lucia… qu’est-ce qui se passe? demanda Levy, qui lisait la peur dans le regard du docteur.


  
Voyant tous les regards se tourner vers lui, Tiago commença à faire quelques pas en arrière. Miller voulut maladroitement se rapprocher et à cet instant, le garçon courut droit devant lui.


  
 Non! cria le docteur. Tiago!


  
Miller jura et se lança immédiatement à sa poursuite.


  
Paniquée, le docteur se jeta sur un talkie-walkie et tenta d’appeler Grant et Anne, pour les prévenir de ce qui se passait: le garçon allait peut-être essayer de les rejoindre.


  
 C’est impossible! Lucia, dites à Miller qu’il se trompe forcément! hurla Grant dans l’appareil.


  
 Je ne pense pas qu’il lui fera de mal, le colonel veut probablement le rattraper mais… je ne sais plus quoi penser! s’écria-t-elle en pleurs. Venez vite!


  
Grant attrapa son cheval et se lança avec Anne à toute allure en direction du site. Au détour d’un parc, Grant aperçut le petit garçon, debout, immobile. Miller se tenait face à lui et tentait de s’en rapprocher, tout en le calmant. Le major venait également d’arriver avec sa monture et celle du colonel, mais restait à distance pour ne pas paniquer le garçon plus qu’il ne semblait l’être.


  
 Il essayait de fuir dans la forêt, expliqua-t-il.


  
Grant s’approcha doucement.


  
 Le docteur m’a rapidement expliqué… nous savons pour Édouard. Colonel, vous devez vous tromper, Tiago ne peut pas être une abomination de cet organisme, c’est un être humain.


  
Miller cessa d’avancer pour laisser le petit se réfugier auprès de Grant et d’Anne et ne pas plus l’effrayer qu’il ne semblait l’être.


  
 Écoutez, je ne veux pas tirer de jugement hâtif, expliqua Miller, je ne veux pas lui faire de mal, mais le gosse a pris peur et a commencé à cavaler tout seul dans cette forêt, que vouliez-vous que je fasse si ce n’est le rattraper? Ceci étant, j’aimerais que chacune des personnes présentes ici réfléchisse à ce que j’ai dit…


  
 Il ne peut pas être lié à l’organisme, reprit Grant, je peux vous le prouver si vous m’écoutez.


  
 Allez-y. Votre ami vient de mourir, et quelque chose me dit que nous avons intérêt à rapidement trouver le meurtrier…


  
 Quand j’ai compris que le sel devait être la solution pour éradiquer la végétation, j’ai quand même fait une expérience, histoire d’être certain de ce que j’avançais, expliqua Grant. C’est pour cela que je n’avais aucun doute sur la réussite du bombardement d’eau salée sur les cocons.


  
 Et après?


  
 Tiago était avec moi quand j’ai fait cette expérience, ilm’avait aidé à transporter des tubes à essais contenant de l’eau de l’Atlantique, et à constituer sous verre un petit microenvironnement artificiel où nous avions testé à échelle réduite la nocivité de l’eau salée sur les végétaux. Tiago avait observé tout comme moi les plantes dépérir… Nous étions étonnés tous les deux de constater que l’effet était quasi immédiat, et que la plante succombait aussi rapidement qu’elle se développait… Je vous certifie que Tiago avait parfaitement compris ce que je faisais. S’il avait réellement été conçu par cet organisme, il ne m’aurait donc jamais laissé l’éradiquer.


  
 Je confirme, colonel, soutint Anne, je les avais vus bricoler ensemble, même si sur le moment je n’ai pas compris ce qu’ils trafiquaient tous les deux.


  
Miller hésita, puis abaissa son arme.


  
 Mais alors, Gibbs… comment a-t-il été…


  
Grant se dirigea vers le colonel et lui emprunta une petite machette qui lui servait à couper la végétation, puis il se dirigea vers un arbre mort et commença à couper une grosse branche.


  
Grant observa la branche. Une sorte de matière gluante perlait à l’endroit où la machette était venue se planter.


  
 Elle n’est pas encore morte, et elle riposte, cette saleté peut encore riposter nom de Dieu!


  
Miller ne comprenait pas.


  
 Mais nous l’avions…


  
 C’est comme un arbre, expliqua Grant: coupez le tronc, pendant un certain temps, la sève continuera de circuler et vous pourrez même voir des ébauches de nouvelles pousses se former en plusieurs endroits. Ce n’est pas comme un animal chez qui aucun organe ne continue de fonctionner une fois que le cœur s’est arrêté…


  
Miller observait la sève s’écouler à l’endroit où Grant venait de frapper le végétal.


  
 Mais cela veut dire que… et les autres, qui ne se soucient de rien…


  
Grant leva la tête en direction de la lisière et inspecta les alentours du regard.


  
 Elle est encore consciente, mourante mais consciente, etson instinct de survie va la pousser à vouloir se défendre contre ses agresseurs…


  
Grant se mit à fixer Miller


  
 Colonel, courez, fuyez prévenir les autres et quittez ce continent au plus vite!


  
Miller obéit, lança un dernier regard vers l’enfant, véritablement désolé de l’avoir effrayé, puis monta sur son cheval et disparut avec le major du plus vite qu’il le pouvait.


  
De leur côté, Grant et Anne attrapèrent Tiago et commencèrent à fuir vers la rive, où la végétation n’était pas présente.


  



  
Un peu plus loin, Stein n’eut même pas le temps d’entendre les branches craquer derrière lui. La liane s’enroula brutalement autour de son cou, l’entraînant sans que le docteur Henry et le lieutenant pourtant à quelques pas ne s’en aperçoivent. Stein tenta de se débattre, un hurlement blanc dans la gorge, puis le végétal serra, et le fit disparaître.


  
Ayant entendu les cris, le reste du groupe était revenu sur ses pas rejoindre le lieutenant et le docteur. Brusquement, les chevaux furent comme pris de panique et désarçonnèrent leurs cavaliers. L’affolement gagna les soldats. Les animaux avaient ressenti quelque chose et fuyaient à présent vers le nord. Levy ordonna à cet instant la fuite vers l’aéroport et le groupe se mit à courir à toute hâte. Plusieurs salves d’épines cisaillèrent la forêt, entamant les chairs, blessant, tuant de nombreux soldats. L’angoisse resserrait son étreinte. Il était impossible de continuer par le chemin le plus direct, mieux valait faire un détour. Les soldats se précipitèrent vers le nord pendant quelques centaines de mètres. Levy courait aussi vite qu’il le pouvait, le corps fouetté par les branches, l’esprit en déroute ne lâchant pas d’un regard le docteur Henry qu’il tenait fermement par la main. Nouvelle épine, Levy baissa la tête. Le corps perforé de l’homme le précédant s’affaissa dans l’herbe humide. Levy enjamba le corps sans ralentir. Quelques instants plus tard cependant, le lieutenant s’arrêta en détectant une matière visqueuse à ses pieds.


  
 Un instant…


  
Il se baissa et regarda sous sa semelle. La terre lui sembla anormale. Elle était humide, et collante, très collante, il releva la tête et vit le groupe se précipiter tête baissée vers…


  
 Arrêtez-vous! Ne continuez pas dans cette direction! hurla-t-il.


  
Trop tard. La plupart des soldats tombèrent dans la substance gluante. Certains complètement, d’autres se rattrapèrent in extremis. Ceux ayant uniquement les jambes embourbées, etqui se trouvaient non loin d’un arbre, tentèrent de s’accrocher à des branches pour se tirer d’affaire.


  
 Qu’est-ce que c’est? Des sables mouvants?


  
Les soldats paniquèrent, d’autant plus que de nouvelles salves d’épines pleuvaient sur eux. Le lieutenant observa la scène avec effroi. La terre engluait les hommes, recouvrant leur peau, dégoulinant dans leurs vêtements. Le docteur Henry, qui, s’étant cognée brutalement à une branche, avait également chuté dans le piège mortel, se releva comme elle le put. Du sang bourdonnait à ses oreilles. Comme chacun, elle tenta de se débattre mais plus elle bougeait, plus elle s’enfonçait.


  
Levy tenta tout de même d’agripper le docteur en empoignant sa manche et réussit de justesse à la sortir du piège. Il se tourna une dernière fois. Des hommes hurlaient tout autour de lui. Il dégaina son arme et regarda son chargeur. Plus de balle, ilne pouvait même pas abréger leur souffrance.


  
Miller et le major arrivèrent à cet instant et attrapèrent prestement le lieutenant et le docteur pour les faire grimper sur leur selle.


  
La végétation tout entière mobilisait ses dernières forces. Partout la forêt semblait s’animer, dans un dernier souffle de vie, lançant une ultime offensive envers les êtres humains.


  
Le groupe réussit finalement à rejoindre le tarmac ainsi que l’avion qu’ils avaient spécialement affrété pour leur départ. Levy attrapa la main du docteur et courut vers l’appareil. Une nouvelle salve de piques tua de nouveaux soldats. Le lieutenant fut touché au mollet et chuta dans un fossé. Des douleurs fourmillaient le long de tout son corps. Levy tenta une première fois de se relever mais une douleur fulgurante l’irradia. Son corps était recouvert de meurtrissures, il se cambra sous la douleur quand une seconde pique le blessa au dos. Le corps perclus de douleur, il se releva, arrachant de sa chair l’épine végétale.


  
Le docteur Henry dévala le fossé, l’attrapa par l’épaule et l’aida à reprendre sa course.


  
Un nouveau soldat se fit toucher juste devant eux. Pantelant quelques instants, il dut abandonner et s’effondra sur le sol lorsqu’un second tir lui transperça la poitrine.


  
Levy, le docteur, le major et Miller réussirent de justesse à intégrer l’appareil. Miller tenta immédiatement de le faire décoller. L’avion commença à rouler, Miller mit les gaz, mais quelque chose percuta la queue. Miller réussit à réorienter l’appareil mais sentait que des plantes s’accrochaient aux roues de l’avion, le rendant incontrôlable et le précipitant vers le bout de la piste. Miller tira sur le manche à balai et injecta de la puissance aux moteurs. Dans un ultime effort, l’appareil échappa à l’emprise végétale et commença à prendre de l’altitude. Miller jeta un regard rapide à l’arrière. Le docteur et le major s’en étaient tirés. Seul Levy était blessé, allongé, les poumons encore dilatés par la course, mais son pronostic vital n’était heureusement pas engagé. Miller inspira profondément, et observa la forêt progressivement s’éloigner.
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Réflexions


  
«C’est évident, l’époque est sombre. Les hommes ne savent plus que détruire. Ils ne savent plus rêver, faire une rime ou regarder une araignée faire sa toile. Eh bien soit. Pourtant, c’est la nature, au propre comme au figuré, qui a toujours raison: rien ni personne ne peut changer les lois de la nature et rien ni personne ne peut échapper à “sa” nature. La nôtre, celle des hommes, est double: nous avons autant besoin d’avoir les pieds sur terre que d’avoir l’esprit tourné vers le ciel pour nous épanouir. Nous ne connaîtrons jamais ces temps de lumière qui ont un jour poussé des hommes à construire des temples, des pyramides ou des tombeaux prestigieux. Aujourd’hui des ténèbres nous cernent. C’est pourtant dans l’obscurité qu’on discerne le mieux la moindre flamme, si infime soit-elle.»


  



  
Stéphane Belmudes


  



  
Afin de ne courir aucun risque, Grant, Anne et Tiago gagnèrent la pointe de Manhattan pour s’y retrancher plusieurs jours, le temps que les végétaux ne présentent plus aucun danger et dépérissent pour de bon cette fois-ci.


  
Une semaine plus tard, Grant prit un cheval et se dirigea vers Kennedy Airport dans l’espoir d’y retrouver d’éventuels survivants. Peut-être avaient-ils finalement eu le temps de rejoindre l’aéroport, espérait-il.


  
Grant n’eut aucun mal à retrouver la piste des Français à travers la végétation agonisante. Malheureusement, des découvertes macabres vinrent rapidement confirmer ses doutes. Tout d’abord, de nombreuses gouttes vermeilles, à travers la végétation morte, puis trois corps de soldats empêtrés dans des lianes gisant à la limite de Brooklyn et du Queens. Grant sonda la zone et y découvrit de nombreuses preuves attestant d’un mouvement de panique au sein du groupe de militaires: principalement des traces de pas très espacés, allant dans différentes directions. Le groupe avait donc été dispersé peu de temps avant d’atteindre la Jamaica Bay. En suivant les pistes, Grant retrouva une dizaine de corps sans vie recouverts d’une épaisse couche de boue. Grant ne se risqua pas à s’avancer dans ce marécage figé. Il se ferait piéger à son tour. La mort de ces hommes avait dû être affreuse. Ils n’avaient pas dû se rendre compte du piège et courir tête baissée vers lui. Grant huma l’air, puis se baissa. L’odeur émanait de cette substance. Il ne s’agissait pas de terre, mais d’asphalte, du pétrole naturel. Une fois englué, personne ne peut s’en extraire.


  
Grant décida finalement de rejoindre Kennedy Airport avec l’espoir chimérique que des survivants de l’attaque aient pu, malgré tout, réussir à s’envoler.


  
Effectivement, il observa qu’aucun appareil ne se trouvait sur la piste. Grant prit son cheval et observa l’extrémité des pistes, ainsi que la plage. Rien. Aucune épave. L’avion avait dû décoller. Grant sourit et pria pour que le plus de personnes aient pu prendre place à son bord.


  
Méthodiquement, il réunit tous les corps qu’il trouva pour les enterrer face à la baie.


  
Il avait en effet côtoyé toutes ces personnes pendant de longues semaines. Il les connaissait toutes, il devait même sa vie à certaines d’entre elles. Il était donc impensable qu’il les laisse ainsi, abandonnées au beau milieu des avenues de l’ancienne mégalopole.


  
Sa funeste besogne réalisée, il retourna rejoindre Anne, profondément affectée par la perte de certains de ses amis.


  
C’est la présence de Tiago et la responsabilité qu’ils avaient envers cet enfant qui aidèrent finalement les deux adultes à reprendre consistance et à faire face à l’adversité. Grant se sentit investi d’un rôle protecteur envers l’enfant. Un rôle qu’il ne pouvait désormais déléguer à aucun autre.


  
Si Anne fit l’effort de tirer un trait sur ce drame pour se tourner tout entière vers l’avenir et l’éducation de l’enfant, Grant s’en sentit incapable, tout du moins dans un premier temps. Lesouvenir de sa fille tout d’abord, mais également de sa famille, de ses échecs dans sa vie affective comme de ses succès dans sa vie professionnelle, le hanta pendant des semaines, et même desmois.


  
Grant passa le plus clair de son temps silencieux, à méditer sur son sort, celui des hommes, celui de la société… À quoi toute cette histoire avait-elle rimé? se demanda-t-il. Qu’avait fait l’homme pour mériter pareil châtiment?


  
Certes, il ne pouvait plus changer quoi que ce soit à ce qui s’était passé, mais tout cela ne pouvait n’avoir aucune signification. Il y avait eu trop de gâchis. De la part des hommes en général, de lui en particulier; trop de fierté, trop de confiance en soi, trop d’égoïsme. Un égoïsme envers les générations futures qui devaient probablement être, à présent, réduites à bien peu de personnes. Il payait l’outrecuidance de ses pairs, tout comme la sienne. Qu’importe si cet organisme était terrestre ou non, qu’importe qu’il y ait eu une conscience à l’origine de tout cela, une volonté divine ou non. Il ne pouvait que constater, assis face aux ruines de l’ancien Manhattan, ce qui lui apparaissait de plus en plus clairement comme étant un juste retour des choses.


  
 Un partout, commenta Anne un soir, alors que son regard se perdait dans l’azur de l’océan. Nous avons détruit le monde, et cet environnement nous a à présent éradiqués de la planète à son tour, créant un nouvel équilibre, auquel nous n’étions pas préparés. C’est le propre des espèces mal adaptées. Elles s’éteignent forcément un jour ou l’autre. Une nouvelle page de l’évolution se tourne. Le cycle de la vie continue. Cette fois-ci, probablement sans l’homme.


  
 À force de se prendre pour des démiurges, il fallait bien que ça finisse par nous retomber dessus vous me direz… Vous pensez que nous sommes les derniers survivants?


  
Anne inspira et observa les premières braises du soleil couchant.


  
 Je ne sais pas… Je ne sais pas… Peut-être que des régions n’ont pas été touchées. Si cet organisme ne peut pas se développer dans les océans, on peut imaginer que des îles aient pu être épargnées dans certaines mers du globe. Quant aux bateaux dont parlait Miller, s’ils existent bien, ils seront condamnés un jour ou l’autre à regagner les terres.


  
 Si c’était le cas, s’il n’y avait pas de survivant? insista Grant.


  
 Que penser de tout ceci? Eh bien… Je dirais que ce serait alors un beau gâchis. L’homme aurait pu accomplir tant de belles choses. Il a été la première espèce dans l’Histoire à avoir en sa possession les capacités de se dessiner l’avenir qu’il souhaitait, mais l’histoire en aura finalement décidé autrement.


  
 Triste constatation.


  
Grant se retourna pour regarder Tiago évoluer sur la berge, tout en observant les silhouettes déchiquetées des immenses immeubles poindre sur l’autre rive.


  
La vision de la statue de la Liberté le laissa songeur. Elle venait apparemment de retrouver toute sa symbolique, désignant l’endroit où la civilisation avait peut-être retrouvé sa propre liberté, où des hommes s’étaient affranchis du joug végétal.


  
Grant observa la grande statue qui le toisait, les mains nouées au-dessus de la tête.


  
 Je ne sais pas quoi penser, avoua-t-il. D’un côté, quand je regarde cette statue de la Liberté, je pense aux progrès qu’ont faits beaucoup de pays du monde pour les droits des hommes, jepense aux œuvres incroyables que l’humanité a réalisées durant son Histoire, aux succès progressifs des démocraties… D’un autre côté, lorsque je tourne mon regard et que je regarde ces immeubles construits sur les anciennes ruines du World Trade Center, je ne peux m’empêcher de penser aux monstres que notre espèce a également engendrés, aux terroristes détournant Dieu pour tuer des hommes, aux gouvernements utilisant ce même Dieu pour déclarer des guerres à d’autres hommes, à l’obscurantisme, auracisme, aux camps de déportés, aux crimes contre l’humanité, à la course aux armements. Comment voulez-vous faire un bilan? Est-ce seulement possible? J’aimerais croire que le positif l’emporte sur le négatif, mais ma vision est biaisée car je suis moi-même de ceux que je juge… Je ne sais pas… vraiment pas. Je ne sais pas ce que l’on vient de vivre, et je ne sais pas ce que nous devons en retenir…


  
 Pourtant, nous ne pouvons pas uniquement nous voir comme des individus isolés. Nous avons fait partie de tout cela, expliqua Anne en balayant du bras toute la ville. Nous partageons également la responsabilité de ce résultat. L’humanité n’est pas une somme d’individus, c’est un tout. Il est normal qu’en tant qu’éventuels derniers survivants et témoins de cette civilisation, nous tentions d’en faire un bilan.


  
 Pourquoi? Pour quoi faire? Pour les générations futures?


  
Grant se leva, les bras écartés.


  
 Où voyez-vous une génération future, Anne? Où? s’exclama-t-il. Il n’y a personne à présent pour tirer les leçons de tout ça. C’est trop tard. C’était avant qu’il fallait agir. Si cela vous semble utile, continuez d’écrire votre journal, mettez-y noir sur blanc ce que vous avez appris de cette tragédie, mais sincèrement, qui pensez-vous voir un jour le lire et vouloir tirer une leçon de nos erreurs. Qui?


  
 Nous ne savons rien de ce qui s’est passé ailleurs! La civilisation occidentale s’est effectivement effondrée, mais il y a d’autres régions habitées dans le monde! Qui sait si cet organisme n’a pas réussi à se développer dans les déserts les plus chauds ou les calottes polaires? Qui sait si des pays en voie de développement ou des sociétés du tiers-monde, protégées de tout matérialisme n’ont pas réussi bien plus facilement que nous à s’adapter à ce nouvel équilibre?


  
 Vous avez entièrement raison, ironisa Grant. Etpourquoi ne pas imaginer qu’un jour une autre espèce intelligente ne colonise ce monde et cherche à étudier les vestiges de notre civilisation…


  
Grant lança un caillou de colère, le plus loin que ses forces le lui permirent, comme pour défier ce nouvel environnement.


  
Anne comprit que Grant parlait sous le coup de la colère. La disparition de ses proches puis maintenant de ceux avec qui il avait passé les dernières semaines l’affectait violemment. La colère et le désespoir l’habitaient. Puis, progressivement, comme la jeune femme l’avait prédit, un sentiment de résignation prit ledessus.
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évolution


  

    Lieu: Île de Manhattan.


    Date: Plusieurs mois plus tard.

  


  



  
Au bout de quelques mois, un sentiment étrange affecta Grant. Un sentiment nouveau. Une sorte de soulagement, une joie silencieuse. Ce sentiment, Grant le ressentait à chaque fois qu’il voyait de l’herbe recouvrir les épaves des voitures, et le macadam des avenues, à chaque fois qu’il voyait de nouvelles plantes bourgeonner, reprendre progressivement leurs droits sur cette terre qui fut initialement la leur.


  
 Je respire! s’exclama-t-il un beau jour.


  
Anne le regarda d’un air circonspect.


  
 Très bonne nouvelle, admit-elle en souriant. Le contraire eût été inquiétant.


  
Ce que Grant tentait d’expliquer, c’est tout simplement que ce réflexe n’en était plus obligatoirement un. Il s’en aperçut à force de passer ses journées dans les prairies verdoyantes qui recouvraient toutes les grandes avenues et places de la cité. Les douces fragrances qu’exhalait la végétation en fleurs et qui remplaçaient les odeurs de gazole, étaient une découverte. D’un mécanisme réflexe, la respiration était ainsi devenue un plaisir dans ce nouveau monde. De même, ce nouveau rythme de vie poussait l’ancien milliardaire à ne plus courir dans tous les sens comme il le faisait constamment auparavant. Plus de rendez-vous, plus de réelles obligations. Grant avait à présent le temps. Le temps de goûter au paysage par exemple. Un paysage qui s’adoucissait à mesure que les végétaux gommaient les silhouettes géométriques des constructions.


  
Grant réfléchit. Quelle était finalement la définition du plaisir? Techniquement, probablement une stimulation agréable de tous les sens. Or, plus il passait de temps dans cette nature, plus il avait l’impression de découvrir de nouvelles sensations, toutes plus agréables les unes que les autres. La ville l’avait isolé de tout cela, il s’en rendait compte à présent.


  
Progressivement, Grant ne survivait plus… Il vivait, tout simplement. Une indicible paix semblait à présent l’habiter, gommant ses sombres souvenirs et ses regrets. Il goûtait désormais à tous les plaisirs que lui offrait ce nouveau monde. Le mot «biodiversité» prit un sens nouveau. En réalité, il prit un sens tout court pour lui qui, auparavant, ne s’était pas véritablement penché sur le problème des extinctions qu’engendraient les activités humaines.


  
Cette biodiversité, il en comprit le rôle et l’utilité quand il commença à prendre plaisir à découvrir sans cesse de nouvelles plantes, de nouveaux animaux, ne serait-ce que pour son alimentation personnelle, ou tout simplement pour le plaisir des yeux, le plaisir des sens, l’observation, la découverte et la compréhension de ce monde.


  
La chasse fut initialement une épreuve. Grant n’éprouvait aucun plaisir à tuer pour se nourrir. Il le faisait par stricte nécessité. Mais il comprit que ce qu’il faisait n’était pas mal. Certes il tuait, mais n’exterminait pas. Il était redevenu un prédateur pour ses proies, qui lui permettaient de le nourrir, lui, Anne et Tiago, ainsi qu’une proie pour certains prédateurs de la forêt, qu’il prit bien soin d’éviter: en fin de compte, il avait finalement repris sa place dans la chaîne alimentaire. Il était enfin à sa place, sa véritable place, sa place de mammifère Homo sapiens.


  
 Regrettez-vous aujourd’hui le confort que vous offrait la société? demanda un beau jour Anne.


  
Grant marqua un silence avant de répondre.


  
 Oui et non, répondit-il. Rien n’est totalement blanc ou totalement noir, vous savez. La société avait de très beaux atouts. Paradoxalement, elle permettait aux hommes de mieux comprendre l’univers dans lequel ils vivaient. L’école, les études lui enseignaient les bases générales qui devaient permettre théoriquement à chacun de mieux comprendre sa place sur cette planète. Quant à la science et aux technologies, ce ne sont pas de mauvaises choses si on apprend toutefois à les utiliser correctement, ce n’est pas à vous que je vais l’apprendre. Les mystères de la nature, du codage de la double hélice d’ADN à la compréhension des trous noirs galactiques, auraient probablement pu être résolus en nous permettant d’aller encore plus loin dans notre compréhension du monde. Ce n’est donc pas tant la société que je regrette, c’est plutôt ce que les hommes en ont fait. L’idéal aurait été de bâtir une civilisation, certes développée, offrant le confort moderne aux hommes, mais respectueuse de la planète, élaborée en symbiose avec le monde naturel. La plupart des hommes ont pensé que c’était une utopie alors que la vraie utopie était de croire qu’ils pourraient continuer à vivre ainsi, détachés de la nature, bafouant ses règles les plus élémentaires.


  
Anne l’écouta sans dire un mot. Cet homme avait tant changé. Il semblait si différent de l’homme d’affaires outrecuidant qu’elle avait rencontré un an plus tôt. Grant s’en rendait compte lui-même.


  
Il n’y eut d’ailleurs pas que ses rapports à la nature qui se mirent à évoluer. Ceux qu’il entretenait avec la biologiste évoluèrent également. Le rapport de confrontation s’était estompé progressivement pendant leur aventure à travers les rues de Paris, puis celles de New York, pour laisser progressivement s’installer un rapport d’amitié profonde, réelle. Puis leur amitié avait évolué en un sentiment plus fort encore… Tiago comblant partiellement le manque causé par la perte de sa fille, Grant se construisait une nouvelle famille, une nouvelle vie.


  
Chaque soir, durant les longs mois qui suivirent, Grant, Anne et Tiago prirent l’habitude de monter sur la plus haute tour de Manhattan pour observer le coucher du soleil sur la ville et la côte. Chaque jour, le paysage semblait s’adoucir. Les anciennes cicatrices des combats entre l’homme et l’organisme disparurent progressivement, inondées de tapis de mousse, de jeunes arbres et de fleurs. Les magnifiques aurores boréales drapèrent le ciel new-yorkais pendant plusieurs mois encore. Grant et Anne avaient bien compris le caractère éphémère du phénomène et y goûtèrent jusqu’à la dernière nuit où elles s’éteignirent définitivement, tout du moins pour cette région du monde.
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Révélations


  
Un soir, alors que le soleil terminait sa course diurne derrière les immenses immeubles de Manhattan, le regard de Grant fut attiré par ces multiples étoiles filantes, cisaillant le ciel d’encre.


  
 Voilà qui nous rappelle de mauvais souvenirs, murmura-
 t-il, en observant la pluie céleste.


  
Anne ne répondit pas.


  
 La dernière pluie de météorites de cette intensité a ensemencé toute la planète de cet organisme colonisateur, reprit Grant. J’espère que celle-ci ne transporte pas de nouvelles surprises dans ses débris…


  
Grant réfléchit à ce qu’il venait de dire, puis se redressa brutalement, se mettant à farfouiller dans les affaires de la biologiste.


  
 Je peux peut-être t’aider? demanda-t-elle.


  
 Ton journal…


  
 Pardon?


  
 Ton journal… Celui où tu conserves toutes tes notes, où l’as-tu posé?


  
 Là, répondit la jeune femme, en tendant le livret qu’elle avait laissé sur son sac de couchage. Pourquoi le veux-tu? Je croyais que tu trouvais cette idée de référencer toutes mes réflexions stupide.


  
 Je n’en vois effectivement toujours pas l’utilité. En attendant, ce ne sont pas tes notes qui m’intéressent mais tes dates…


  
 Mes dates?


  
 Tu tiens un calendrier, non?


  
 Oui, enfin… il se peut qu’il ne soit pas tout à fait exact.


  
Grant compulsa le livret sans en dire plus sur ce qu’il recherchait exactement.


  
 Nous devons être aux alentours de la mi-mars, constata-t-il, en consultant les dernières pages griffonnées par la jeune femme.


  
 Exact, le 15 environ… disons… à deux trois jours près… Pourquoi cela t’intrigue-t-il? Tu avais quelque chose de programmé? Un rendez-vous?


  
 C’est vers la mi-mars, l’année dernière, que tout a commencé, et que nous avons subi cette pluie de débris cométaires contaminés par les souches de cet organisme colonisateur… Et nous voici, un an plus tard, revenus au même point de notre orbite…


  
 Et retraversant donc probablement le même nuage de météorites…, termina Anne, comprenant ce que Grant redoutait.


  
 Eh bien, il n’y a plus qu’à espérer qu’à notre dernier passage, la Terre ait attiré les plus gros débris et qu’il n’y en ait plus d’assez costauds pour venir s’écraser sur notre planète sans être désintégrés totalement dans l’atmosphère…


  
Mais si ce n’était pas le cas…


  
 Soixante-dix pour cent de la surface de la planète est constituée d’océans, rappela Anne. Si quelques débris contaminés réussissent malgré tout à traverser l’atmosphère sans dommages, ils auront trois chances sur quatre de tomber en pleine mer, dans de l’eau salée… rendant tout développement d’un nouvel organisme impossible.


  
Peu rassuré par les propos de la biologiste, Grant observa la pluie scintillante. Tiago était installé quelques mètres plus loin. Il l’observa. Ce dernier avait également les yeux rivés sur la voûte étoilée, comme hypnotisé par le ballet céleste qui se déroulait sous ses yeux.


  
 Par mesure de sécurité, nous devrions rester à Manhattan et ne plus trop nous éloigner de ces quartiers pendant quelque temps, disons quelques semaines, dit la jeune femme.


  
Depuis l’empoisonnement de l’organisme colonisateur avec l’eau de mer, Anne s’était en effet attelée à observer le recul des anciens végétaux en plusieurs sites de la région. Grant ne comprenait pas cet acharnement à vouloir tout comprendre. Cetorganisme terminait de disparaître, qu’y avait-il à apprendre de plus? Il s’agissait probablement là d’une manie de scientifique. Vouloir absolument tout comprendre sur tout.


  
Si le développement de cet enfer vert avait été extrêmement rapide, sa mort, en revanche, s’était avérée beaucoup plus lente. L’eau de mer n’avait provoqué l’apparition de tumeurs qu’au niveau de Manhattan, et le reste du monde n’avait pas été infecté par l’action de Grant sur le site des cocons new-yorkais. Cependant, contre toute attente, l’envahisseur végétal ne trouva pas les ressources nécessaires à la recolonisation de New York. Lesalut était en fait venu de la modification climatique enclenchée l’année précédente.


  
À l’époque, une brusque augmentation de la température caractérisa le climat de l’hémisphère nord. Grant ne s’en souvenait que trop bien: une chaleur souvent intenable avait poussé les populations à fuir vers les régions nordiques, comme l’avaient fait Macrin et les rescapés du campement parisien lors de leur départ de l’aéroport Charles-de-Gaulle.


  
Cette chaleur avait dû contribuer à dilater l’eau des océans et à faire fondre bon nombre de glaciers ainsi qu’une partie des calottes polaires, peut-être même la totalité: si Paris et New York s’étaient retrouvés sous un climat de type tropical, on pouvait aisément imaginer que le climat des pôles devait s’être fortement adouci. L’inondation de plusieurs quartiers à New York, quelques semaines plus tôt, conforta Grant dans cette hypothèse.


  
La bataille pour la domination de l’écosystème planétaire était donc peut-être à un tournant. Si cette montée des eaux du globe venait à se confirmer, alors l’organisme colonisateur allait très probablement se faire contaminer par de l’eau saumâtre en de nombreux points de la planète, en l’occurrence, à proximité de toutes les côtes et de toutes les zones se trouvant à quelques centimètres au-dessus du niveau marin. Sa disparition totale de la surface du globe était donc désormais plus que probable.


  
 Tu es sûre que tu vas bien? demanda brusquement Grant en entendant Anne grelotter.


  
 Ne t’inquiète pas pour moi…


  
Grant se redressa et observa le corps de la jeune femme secoué de petits soubresauts.


  
 Je ne te trouve pas en très grande forme depuis quelques jours.


  
Anne s’enfonça dans son sac de couchage et ne répondit pas.


  
Grant n’insista pas sur le moment. Malheureusement, quelques jours plus tard, l’état de santé d’Anne empira. Grant fit tout son possible pour soigner la jeune femme, mais rien n’y fit. Deux semaines plus tard, il décida de l’emmener au Mount Sinaï Hospital. L’endroit, bien que déserté des médecins, restait toujours empli de matériel et de médicaments.


  
Anne fut installée dans une chambre donnant sur Central Park et Tiago demeura à ses côtés pour tenter de la réconforter, conscient de la dégradation de son état de santé.


  
 Je vais chercher des calmants, expliqua Grant.


  
 Ce ne sera pas utile, laisse…, murmura-t-elle.


  
Grant se rapprocha. Le front de la biologiste était bouillant, il fallait faire retomber la fièvre au plus vite.


  
 Qu’est-ce que tu racontes? demanda-t-il. Tu as une forte fièvre, nous devons essayer de…


  
 C’est trop tard, Alexandre… laisse-moi.


  
 Mais… Comment peux-tu dire cela à la fin? Tu vas te battre et guérir! ordonna-t-il.


  
 Non, c’est trop tard!


  
 Qu’est-ce que tu en sais?


  
 Je le sais…


  
 Tu ne sais même pas ce dont tu souffres, peut-être qu’en…


  
 Alexandre! interrompit Anne, les larmes aux yeux… Si… Je sais ce qui m’arrive… C’est bien là tout le problème.


  
Grant se releva sans mot dire. Anne pleurait.


  
 Qu’est-ce que tu me dis là? demanda-t-il, en s’agenouillant à ses côtés.


  
Anne hésita un instant, mais, apparemment consciente de la gravité de sa maladie, elle décida de parler et de s’expliquer.


  
 Miller avait vu juste, dit-elle.


  
Grant fronça les sourcils. Anne continua:


  
 Tu ne t’es jamais demandé pourquoi le site Gamma, isolé à des dizaines de mètres de profondeur, avait été contaminé, alors que le site Bêta avait parfaitement résisté à l’agression végétale?


  
Grant se releva, et fit quelques pas en arrière, pour rejoindre Tiago.


  
 Miller avait vu juste, répéta la biologiste… Il y avait effectivement une personne qui mentait sur son identité, expliqua-t-elle en regardant Tiago dans les yeux. Une personne jouait un double jeu parmi nous, depuis le début. Quel meilleur moyen d’étudier les hommes et leurs comportements que d’envoyer parmi eux un observateur, quel meilleur moyen que de se glisser parmi la population humaine pour s’y intégrer et apprendre à vivre, penser et réfléchir comme eux pour mieux les comprendre?


  
Le regard de Tiago se fit interrogateur en voyant la jeune femme le fixer.


  
 Qu’est-ce que tu racontes? demanda Grant. Tiago nepeut…


  
 Ce n’est pas de Tiago dont il est question, Alexandre. Quand est-ce que tu vas finir par comprendre? Miller s’était seulement trompé sur l’identité de cet observateur.


  
Grant ne savait plus quoi penser. Anne se releva avec difficulté de son lit et décida de se diriger vers la fenêtre brisée de la pièce. Grant suivit son regard. Ses yeux s’arrêtèrent sur des feuilles de lierre mortes, ultimes vestiges de l’ancien végétal colonisateur qui à l’époque, avait été jusqu’à occuper l’intérieur de ce bâtiment. Grant se rapprocha des branches et des feuilles brunâtres, les observa un instant, puis regarda à nouveau Anne, comme si son esprit venait d’être assailli d’un doute. Il se baissa et prit dans ses mains les feuilles qui tombèrent en poussière. Lasève de l’ancien végétal n’avait plus coulé dans ces plantes depuis de nombreux mois. Quant à l’organisme dans sa totalité, il devait à présent probablement agoniser, tout comme… Anne.
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Gaïa


  
Grant dut s’asseoir sur le lit, paralysé face à cette vérité que son esprit répugnait à admettre.


  
Anne se retourna vers Grant.


  
 Je lis dans ton regard de la peur…, dit-elle.


  
Grant et Tiago se regardèrent. De la peur, oui, c’était effectivement l’un des sentiments qui l’habitait à cet instant précis, mais pas uniquement.


  
Grant se rapprocha d’elle et lui saisit doucement les deuxmains.


  
 Je n’arrive pas à croire que tu aies joué un double rôle depuis le début. Non… Je n’y crois pas un instant… Je veux dire… Tu nous as aidés à éradiquer la végétation colonisatrice, Anne! Depuis le début tu semblais décontenancée autant que nous par l’ampleur de ce phénomène! Comment aurais-tu pu être toi-même…


  
 Je n’ai pas joué la comédie…


  
Anne entreprit de s’expliquer auprès de cet homme, qui avait tant donné ces derniers mois pour la protéger, ignorant pourtant tout de la réalité, de sa réalité.


  
Elle tenta de le persuader tout d’abord que cet organisme, initialement dénué d’une intelligence propre, l’était donc encore moins d’une conscience. Il n’y avait donc pas eu, initialement, d’intention dans la colonisation de la planète encore moins dans celle d’une attaque de l’espèce humaine. L’organisme n’avait en effet aucun besoin de combattre la faune, la flore lui offrant amplement de quoi subvenir à ses besoins. Quelques rares animaux furent copiés, certes, ce qui permit à l’organisme de développer une intelligence primitive. Mais cette intelligence lui permit justement de comprendre rapidement qu’il valait mieux éviter les humains, seule espèce à pouvoir raser d’un claquement de doigts des forêts entières, et se cantonner à l’observer.


  
 Un instant, interrompit Grant. De… depuis combien de temps nous observiez-vous en réalité?


  
 Si nous nous sommes développés rapidement, il n’en reste pas moins que ce ne fut pas «aussi rapide» que vous l’imaginiez. Les deux comètes que votre planète a croisées, et qui portaient les germes de notre organisme, avaient frôlé la Terre une première fois, il y a deux millions d’années. C’est à cette époque que la Terre fut contaminée.


  
Grant dut se rasseoir.


  
 Allons, rassura Anne. Vous n’aviez pas tout faux, vous aviez bien compris comment nous étions arrivés parmi vous… Vous vous êtes seulement trompés sur la date.


  
 Une erreur de deux millions d’années, rumina Grant, c’est vrai que c’est si peu.


  
Grant ferma les yeux, comme pour faire le point dans sa tête.


  
 L’esprit de la planète…, continua-t-il. Gaïa. Tout cela avait donc une réalité…


  
 Toute légende se bâtit sur un fond de vérité, commenta Anne. Ces croyances ancestrales étaient communes à tant de peuples anciens que cela aurait dû vous amener à vous poser au moins la question… Il semble que les sociétés contemporaines aient au contraire préféré moquer ces croyances et ces cultures ancestrales.


  
Grant se passa les mains sur le visage. Il avait peine à croire tout ce que venait de lui raconter la jeune femme, mais s’efforça de l’écouter et de ne pas mettre en doute ses paroles.


  
Anne posa une main sur son épaule. Grant releva la tête et plongea son regard dans le sien. Beaucoup de questions restaient encore en suspens.


  
Anne continua son récit, racontant comment les hommes avaient malgré tout menacé Gaïa, grignotant progressivement toutes les grandes forêts primaires où cet organisme s’était développé. Vint alors le jour où, recherchant un nouveau moyen de subsistance, il n’eut d’autre choix que de s’en prendre à la faune. Les sites de cocons se développèrent comme une adaptation à ce nouvel environnement, devenu hostile par la faute des hommes. L’inévitable finit alors par arriver… un être humain fut pour la première fois capturé, et copié. En l’occurrence, une petite fille.


  
 Il s’agissait de toi? demanda Grant.


  
Anne sourit.


  
 Cela remonte à vingt-cinq ans aujourd’hui. Recueillie par la suite par une ONG occidentale, puis adoptée par un couple de Français, la petite fille qu’elle était ne mit pas longtemps à s’intégrer au monde des humains. Adolescente, elle se dirigea vers de longues études en biologie qui lui permirent de mieux se comprendre elle-même tout en recherchant des solutions à la protection de l’environnement, et donc, à sa propre préservation. Tu comprends peut-être mieux aujourd’hui ma virulence à ton égard, lors de notre première rencontre, l’année passée.


  
Grant acquiesça timidement. Anne se releva avec peine et observa le paysage, derrière la vitre brisée de sa chambre.


  
Elle en vint enfin à la colonisation brutale de la planète, unan plus tôt. L’homme ne réagissant que dos au mur, il n’y avait que cette solution d’agression pour lui faire prendre conscience de sa dépendance à l’environnement de sa planète. Et le pousser à changer ses modes de vie. Le nouveau passage des comètes qui allaient disperser de nouvelles souches partout sur la planète, fut à l’époque une aubaine qui allait faciliter la colonisation rapide de toutes les régions habitées du globe. Gaïa entreprit donc de serépandre.


  
Ayant la capacité de se mettre en état de dormance, Gaïa, qui colonisa tous les milieux terrestres, stoppa simplement ses activités biologiques. Du jour au lendemain, sans que les hommes aient le temps de s’en apercevoir, la photosynthèse fut stoppée dans toutes les grandes forêts du globe. Une partie de la végétation fut également sacrifiée et dégradée. Le gaz carbonique s’accumula logiquement dans l’atmosphère et la température globale augmenta sur toute la planète, rendant possible la colonisation par les végétaux des hautes latitudes.


  
 Nous voulions que tout cela se passe rapidement pour ne pas vous laisser le temps de vous adapter…, expliqua Anne. Et nous avions vu juste. Vos économies se sont immédiatement effondrées et vos sociétés ont été totalement désorganisées. Mais encore une fois, il n’était toujours pas dans notre intention d’éradiquer l’espèce humaine de la Terre: envoyée parmi vous pour mieux comprendre vos faiblesses, j’ai également appris à vous connaître et… à vous apprécier… à éprouver de la compassion à l’égard de certains d’entre vous…


  
 Mais pourtant la colonisation a continué, les villes sont tombées une à une et les populations furent décimées…


  
 Gaïa n’est pas responsable.


  
Grant secoua la tête en signe d’incompréhension.


  
 Ce n’est pourtant pas le bon Dieu qui décida du jour au lendemain de nous évincer de l’Univers quand même? dit-il.


  
 Les comètes, expliqua-t-elle. Les pluies de météorites ensemencèrent la planète de souches différentes. Je pense que leur passage à proximité du Soleil les a fortement irradiées en entrant dans sa phase de forte activité et a provoqué des mutations chez les souches qui devinrent virulentes. Je n’avais aucune emprise sur cette nouvelle espèce d’organisme que le nouveau passage des comètes déversa sur Terre. J’ai été désemparée tout comme toi lorsque je me suis rendu compte lors de notre découverte des ruines de Paris que ces copies de végétaux étaient grossières, qu’elles comportaient de nombreuses anomalies, et donc qu’elles ne pouvaient provenir de Gaïa.


  
Grant tenta de faire un nouveau point.


  
 Ce que tu me dis, c’est qu’il y a deux souches différentes de cet organisme colonisateur… l’un présent depuis des millions d’années, dont tu fais finalement partie intégrante depuis qu’il t’a copiée, et…


  
 … et cette nouvelle souche, présentant de nombreuses anomalies, et qui s’est avérée virulente et extrêmement agressive envers tous les êtres vivants de cette planète.


  
 C’est cela.


  
Grant plongea sa tête dans ses mains, tentant d’encaisser toutes ces informations.


  
 Mais quand j’ai décelé votre faiblesse… le sel… tu devais pourtant te douter que cet «empoisonnement végétal» ne ferait pas le tri et qu’il affecterait autant ces nouvelles souches virulentes que les vôtres…


  
 Oui.


  
 Tu nous as pourtant laissés agir…


  
 Oui.


  
 Tu savais que cela te condamnait, tu savais que l’augmentation de température que vous provoquiez allait faire monter le niveau des mers, en infectant partout dans le monde les souches qui s’y étaient développées… et tu as laissé les choses se faire?


  
Anne alla se rasseoir.


  
 Ce sacrifice était indispensable… il était impossible de faire le tri entre cette nouvelle souche virulente et l’originale, dont je dépends. Qu’importe si la disparition de la souche virulente entraînait la nôtre, il fallait absolument l’éradiquer pour permettre aux formes de vie terrestre de survivre. Que vaut ma vie au regard des millions d’espèces de cette planète? Cequ’il faut retenir, Alexandre, c’est que cette solution a finalement fonctionné… Au moment où nous parlons, les dernières souches dans le monde doivent disparaître. Je disparaîtrai avec elles, Alexandre, conclut-elle, les yeux remplis de nouvelles larmes.
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Anne


  
Quelques jours plus tard, l’état d’Anne sembla se stabiliser. Elle demeurait cependant relativement affaiblie et amaigrie par la maladie. Grant et Tiago demeurèrent à ses côtés nuit et jour, l’aidant comme ils le pouvaient pour qu’elle souffre le moins possible.


  
Grant mit malgré tout du temps à accepter cette nouvelle vérité. Mais cela ne changea pas pour autant ses sentiments à sonégard.


  
 Quel effet cela te fait-il de savoir que tu es la copie parfaite d’une personne ayant réellement existé? demanda-t-il un soir.


  
 Cela me hante constamment… Je n’oublierai jamais cette petite fille.


  
 Comment cela? Tu veux dire que tu t’en souviens?


  
 L’organisme duplique ses proies de manière parfaitement identique. Lorsqu’un animal tombe entre ses mailles végétales, ilse retrouve dans un cocon où progressivement ses cellules sont copiées. Mais l’architecture de la proie étant parfaitement respectée jusqu’au niveau moléculaire, les connexions entre neurones, par exemple, sont reproduites à l’identique, ce qui fait que même si je ne suis pas cette petite fille, j’en ai conservé toute la mémoire.


  
 Tu es réellement certaine de n’être plus cette petite fille? Je veux dire… Puisque tu ne te souviens plus vraiment de la capture comme du clonage par l’organisme, quelle preuve as-tu qui puisse attester de…


  
Anne attrapa la main de Grant, et la passa doucement au bas de son cou.


  
 Tu sens?


  
Grant palpa la peau de la jeune femme et y décela une petite cavité, minuscule.


  
 On dirait… comme une cicatrice.


  
 Même un spécialiste aurait du mal à faire la différence entre un être copié et son original s’il ne savait pas où chercher. La différence se trouve au niveau de ce petit trou. Il s’agit d’une marque qui nous reste à vie, un peu comme l’emplacement du cordon ombilical chez les mammifères. C’est à ce niveau que le végétal a pénétré l’organisme de la petite fille, dans le cocon. C’est à partir de cette zone que les cellules ont été progressivement remplacées dans tout l’organisme.


  
Peut-être est-ce parce que j’étais le premier être humain dupliqué, mais il se trouve que j’ai développé une conscience commune avec Gaïa, qui m’a fait constamment me rappeler ma véritable origine. C’est étrange à vrai dire. Scientifiquement, il s’agit là de quelque chose que je ne peux m’expliquer. C’est comme si je partageais physiquement et moralement certaines sensations avec cet immense organisme.


  
 Tu peux communiquer avec lui?


  
 Oui.


  
 Comment cela se passe-t-il? Je veux dire… tu entends des voix dans ta tête?


  
 Non, cela se passe très simplement en général. Il prend le plus souvent une forme humaine pour faciliter nos échanges et me rassurer, en l’occurrence, celle du père de la petite fille qui fut initialement capturée. Si on y réfléchit, c’est d’ailleurs l’image la plus appropriée. Après tout, biologiquement parlant, cet organisme est mon concepteur.


  
 Et l’image de cet homme, il l’aurait donc piochée dans ton esprit?


  
 Oui. Je te l’ai dit, cet organisme en a certainement la possibilité. La copie a créé un lien spirituel très fort avec Gaïa. Je pense que ce lien s’est formé au moment où l’organisme a reproduit les connections neuronales de la petite fille. Depuis cet instant, c’est comme si nous étions deux là-dedans, expliqua-t-elle en se tapotant le crâne.


  
 C’est tout bonnement incroyable… Et ça n’est pas gênant à la longue de partager son esprit avec un hôte?


  
 Nous ne sommes pas constamment en contact, je te rassure. Je n’entends pas des voix à longueur de journée. Au contraire, il m’apparaît le plus souvent quand il sent que j’en éprouve le besoin. Surtout dans les moments difficiles. Avec les années, non seulement Gaïa est devenu un être intelligent, mais également un être rempli de sagesse… c’est un excellent conseiller, un véritable ami, toujours à l’écoute, apportant des réponses à toutes mes questions.


  
 Une symbiose spirituelle…, chuchota Grant.


  
 Pardon? demanda Anne.


  
 Une symbiose: une association de deux organismes à bénéfices réciproques. Voilà comment Gaïa fonctionne. Tu lui as permis de développer une intelligence, une conscience propre, et à présent il te remercie de cette façon, en tentant de t’aider et de t’épauler comme il le peut…


  
Anne répondit par un sourire. Grant caressa encore un instant le cou de la jeune femme, qui finit par s’assoupir dans ses bras.


  
Grant la regarda, songeur… Il était à présent persuadé qu’il n’y avait fondamentalement rien de mauvais en elle. Comme tout être vivant, elle et Gaïa n’avaient fait que chercher à survivre.


  
Anne se pelotonna encore plus contre l’humain, devenu son seul confident. Son corps grelottait.


  
 Alexandre? demanda-t-elle juste avant de s’endormir.


  
 Oui?


  
 Tu penses que les végétaux aussi vont au paradis?


  
Grant tourna la tête vers le ciel.


  
 Il me paraît de plus en plus évident que si Gaïa est devenu cette entité pleine de sagesse que tu décris, c’est parce que cette petite fille qu’il copia originellement, avait elle-même ces dons en elle… Gaïa est un organisme doté de sagesse… parce que tu l’es, Anne… Alors si le paradis existe, tu auras toutes les raisons de t’y retrouver un jour, j’en suis convaincu… J’ai vraiment peine à imaginer ce qui se serait passé si cet être initialement copié par Gaïa avait été une personne avec une âme beaucoup plussombre…
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Seul au monde


  
Un matin, Grant fut surpris par l’absence de Tiago, probablement parti rechercher de quoi faire un petit déjeuner. Grant ne s’en inquiéta pas plus que cela jusqu’à ce qu’il découvre, planté dans une gouttière, juste derrière le cabanon qu’il avait construit, une pique qui lui rappela immédiatement d’horribles souvenirs. Le sang se pétrifia instantanément dans ses artères.


  
 Non! Non! Non! hurla-t-il.


  
Grant arracha la pique et regarda autour de lui. La fureur flamboya dans ses yeux. Juste en face, à quelques dizaines de mètres, venait de sortir de terre une pousse qu’il espérait ne plus jamais revoir.


  
Il attrapa les jumelles et escalada les étages de l’immeuble. Arrivé à une certaine hauteur qui lui donnait une vue relativement dégagée sur les alentours, il fixa le lointain, scrutant l’horizon à travers les jumelles perlées de condensation.


  
L’asphyxie verte ceinturait à nouveau la ville. La forêt parasite revenait. Toutes les rues de Brooklyn étaient apparemment déjà envahies. Grant hurla. Anne sursauta et comprit immédiatement ce qui se passait en voyant la pique plantée au-dessus de la couche de l’enfant.


  
 Mon Dieu…, fit-elle en se relevant avec peine.


  
 Je crois que la pluie de comète de la semaine dernière a recontaminé la planète… cette saloperie se redéveloppe… Je vais partir immédiatement à sa recherche.


  
 Je viens avec toi.


  
Grant la regarda. Elle tenait à peine sur ses jambes.


  
 Non, je peux le retrouver si je fais vite, j’en suis convaincu.


  
 Alexandre… Tu sais que je suis la seule à pouvoir peut-être faire quelque chose.


  
Grant hésita, elle disait vrai. Seul, il ne voyait pas ce qu’il allait pouvoir faire. Il n’avait jamais réussi à retrouver une personne enlevée, Anne en revanche, pouvait encore se servir de son lien avec la souche de Gaïa. Il l’aida à se déplacer et l’aida à monter sur l’un de leurs chevaux. Une fois tous les deux en selle, Grant attrapa les rênes et traversa au galop toutes les rues adjacentes, écumant de rage, hurlant d’une voix étranglée le nom de Tiago… mais en vain.


  
C’était un cauchemar… Non, cette fois-ci, il n’en pouvait plus. Grant continua pendant plusieurs heures. Rien… personne. Il fit stopper son cheval. Son cœur battait à tout rompre. Plusieurs hennissements le surprirent. Il était au beau milieu de la cinquième avenue. Une horde massive de chevaux la traversa en trombe. Les bêtes semblaient elles-mêmes effrayées par le retour de la nature prédatrice.


  
 Nous devons rechercher un site à cocons, expliqua-t-il, ce nouvel organisme a forcément dû en concevoir un nouveau… Mais comment le retrouver dans cette ville immense… Il peut être n’importe où…


  
Grant tourna la tête. Anne ne répondit pas. Les forces l’avaient abandonnée. Elle venait de perdre connaissance. Grant pivota et l’aida à descendre à terre. Son cheval, également paniqué s’enfuit pour rejoindre instinctivement le troupeau en course. Grant n’y prêta même pas attention. Tout son esprit était entièrement tourné vers Anne. Il baissa sa tête. Plus aucun souffle. Elle ne respirait plus. Grant entreprit un bouche-à-bouche puis se rendit compte de l’absence de pouls. Si cet organisme avait entièrement copié un humain, elle devait bien avoir un cœur et des poumons… Grant alterna massage cardiaque et respiration artificielle pendant de très longues minutes. Mais Anne ne donnait plus aucun signe de vie. Grant ne voulut pas abandonner et continua sans s’arrêter, pleurant toutes les larmes de son corps, refusant de la laisser s’en aller. Il continua plusieurs heures durant, jusqu’à ce que ses forces lui commandent d’abandonner. Il était exténué, et totalement abattu. Cette personne n’appartenait peut-être pas, biologiquement parlant, à son espèce. Elle n’était même pas issue de la même planète. Mais cela ne l’empêchait pas d’éprouver des sentiments à son égard. Elle avait cherché à le protéger, voilà la seule chose qu’il y avait à retenir. Grant posa sa tête sur celle de la biologiste, le corps secoué de sanglots.


  
 Pourquoi? s’étrangla-t-il les bras levés vers le ciel. Pourquoi? Pourquoi ne me prenez-vous pas? Prenez-moi! Laissez-les autres! Ils n’ont rien fait!


  
Aucune réponse. Grant s’effondra. Des larmes de rage courraient le long de ses joues.


  
 Prenez-moi, supplia-t-il. Laissez la femme et l’enfant, ils ne le méritent pas…


  
Grant se releva, le visage lacéré de sueur, à bout. Les murs des immeubles craquaient. La pénombre drapait encore les grandes avenues de la ville: la lumière du soleil, trop basse sur l’horizon, ne s’y était pas encore répandue. Il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, ils étaient là, partout autour de lui. Des arbres immenses, des végétaux… partout.


  
Cette fois, il était seul… seul au monde.
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Cicatrice


  
Grant leva la tête et regarda le gratte-ciel juste derrière lui puis le ciel dense dans lequel filaient de lourds nuages chargés de pluie. Il lança un regard de défi à la végétation qui semblait toujours s’avancer. Grant ne comprenait toujours pas pourquoi il était encore vivant. Pourquoi tous les êtres humains avaient finalement succombé et pas lui. Qu’avait-il de si spécial? Il tourna les talons, courut jusqu’à l’immeuble, gravit les marches d’escalier quatre à quatre, enragé. Arrivé à bonne hauteur, il entra dans un étage, défonça des portes et courut vers les fenêtres donnant sur la rue. Il lança une chaise qui fit voler en éclats les vitres de la salle où il se trouvait, puis il monta sur le rebord et regarda en bas.


  
Au loin, le soleil se couchait. À cette heure, il aurait dû être auprès d’Anne et de Tiago pour admirer les couleurs du couchant se refléter dans l’océan. Mais ils venaient tous deux de lui être enlevés. Grant était seul. Il hurla, comme pour répondre à l’agression qu’il venait de subir. Il hurla comme jamais, en y mettant toute sa rage, toute sa colère, tout son désespoir.


  
Refusant de vivre un instant de plus ce calvaire, Grant leva les bras à l’horizontale et sentit le vent fouetter ses manches et sa peau, puis il se pencha. Il ne touchait plus le rebord. Iltombait. Enbas, la végétation semblait encore vouloir l’atteindre, recouvrant le sol et commençant à grimper sur les parois de l’immeuble. Grant aurait au moins cette liberté, celle de mourir. Les étages se succédèrent de plus en plus rapidement. Toute sa vie défila à la même vitesse. Il ferma les yeux. Le sol arrivait.


  



  
Quelque chose s’était passé. Grant ouvrit les yeux… une douleur fulgurante l’irradia: il n’avait pas atteint le sol. Comment était-ce possible? Les végétaux! Un tapis de plantes avait interrompu sa chute.


  
 Non! hurla-t-il en se relevant. Mais que me voulez-vous à la fin?


  
L’homme pleurait, criait, fulminait, prenant des cailloux et les lançait autour de lui, dans un combat désespérément vain. L’organisme semblait vouloir tuer lui-même sa proie, refusant qu’elle lui ôte ce privilège, ce plaisir sadique. Grant cessa de lancer des pierres et se tourna: partout, la végétation avançait, l’encerclant, étouffante. Grant tomba genoux à terre, les larmes aux yeux, murmurant…


  
 Pourquoi? Mais pourquoi?


  
Un éclair assaillit son esprit… Il ne se laisserait pas faire, non! Grant avait gardé sur lui une arme, au cas où. Un pistolet qu’il n’avait jamais utilisé.


  
Grant dégaina et se colla le pistolet sur la tempe.


  
 Tu veux quoi? Hein? hurla-t-il à nouveau. Et là, maintenant, essayez de m’en empêcher! Qui est le plus malin, hein? Vous ne m’aurez pas! Jamais!


  
Grant arma et appuya sur la gâchette…


  



  
Clic.


  



  
Plus de balle. Grant retira le canon, en serrant la mâchoire et lança le pistolet vers les arbres. Il se passa plusieurs fois les mains sur le visage dégoulinant de sueur âcre. Il ne pouvait rien faire, il était cerné, il ne fallait plus qu’espérer que tout se passe rapidement et qu’il ne souffre pas.


  
Un bruit de branches cassées attira son attention. Les buissons semblaient bouger face à lui. Quelque chose se rapprochait…


  
Grant plissa les yeux pour tenter de discerner quelque chose. Rapidement, une silhouette apparut, une silhouette familière qu’il ne mit pas longtemps à reconnaître. Il s’agissait en effet de celle d’un atèle, un singe d’Amazonie, de la même espèce que celui qu’il avait capturé durant son séjour à Manaus pour un zoo américain. D’autres silhouettes apparurent également, lecernant. Grant prit peur, qu’allaient lui faire ces animaux?


  
L’Homo sapiens était tétanisé.


  
Les singes se rapprochèrent: celui qui se tenait face à lui s’avança plus que les autres et le fixa. Grant hésita. Fixer un animal droit dans les yeux pouvait peut-être l’énerver, mais il ne résista pas longtemps à la tentation et scella son regard dans celui de l’atèle. Son corps n’était plus qu’à quelques dizaines de centimètres. L’homme se passa la langue sur la bouche et se mordit les lèvres, cristallisé sur sa terreur. Pendant quelques instants, il crut revoir face à lui ce singe qu’il avait fait capturer à Menina Manaus: le regard était si proche… Était-ce possible? Il se posa la question un instant. Probablement pas. Tous ces animaux devaient se ressembler. Il ferma ses paupières et tomba à genoux. La peur lui cassait les membres.


  
Les figures simiesques l’observaient. L’humain tourna la tête et regarda tout autour de lui. Qu’attendaient-ils à la fin pour s’attaquer à lui? Il l’avait bien mérité après tout. Se pourrait-il qu’ils éprouvent de la pitié? Serait-ce concevable pour cesanimaux?


  
Ne sachant que faire, l’homme baissa la tête en signe de soumission. Mais les singes ne s’intéressaient déjà plus à lui et s’éloignèrent, continuant leur chemin, abandonnant derrière eux leur cousin primate.


  
Grant se dirigea vers le corps d’Anne, quelques mètres plus loin, et s’agenouilla à ses côtés. La fatigue assaillait son corps. Iln’en pouvait plus. Dans un ultime effort, il transporta la jeune femme près de l’océan et l’y déposa. Sa main effleura une dernière fois le visage de la jeune femme. Demeurer seul au monde, être l’ultime survivant de son espèce, était la pire des tortures qu’on pouvait lui infliger. Grant tomba à genoux, fracassé de sanglots. Ses membres l’abandonnaient. Son corps s’affaissa à côté de celui d’Anne. Garder les yeux ouverts était un supplice.


  
Le froid commença soudainement à l’engourdir. Les vagues de l’océan ne l’atteignaient pourtant pas, que lui arrivait-il? Grant grelottait. Une douleur lui enserrait sa gorge. C’est en passant ses mains sur la base de son propre cou qu’une petite cicatrice le pétrifia. Grant se retourna vers le corps d’Anne. De la main gauche, il palpa le cou de son amie jusqu’à ce qu’il la trouve, située exactement au même endroit que le sien…


  



  
Non!


  



  
Un voile noir s’installa finalement devant ses yeux, il perdait connaissance…




  
43


  
Prise de conscience


  
«En fait, ce n’est pas la planète qui est en danger, c’est l’homme. Aveuglé par sa toute-puissance, il ne s’aperçoit même pas qu’il est en train de scier la branche sur laquelle il fait sa gymnastique mentale.»


  



  
Jean-Louis Étienne


  



  
Quand Grant rouvrit les yeux, son premier réflexe fut de se repasser les mains à la base de son cou. Le point de contact par lequel le végétal copiait les êtres vivants s’y trouvait toujours. Immédiatement, l’image d’Anne, lui faisant découvrir sa propre cicatrice, lui revint en mémoire.


  
Non! hurla-t-il intérieurement.


  
C’est à cet instant qu’il se rendit compte que le corps d’Anne avait disparu. Il se redressa et regarda autour de lui. Partout des petites lumières venaient d’apparaître. Les lucioles, pensa-t-il. Les mêmes qu’il avait aperçues dans la forêt, à Menina Manaus.


  
 Eh bien! Il t’en aura fallu du temps…


  
Grant se retourna de suite vers la grève. Le vieil Indien Guarani s’y trouvait, à quelques pas de lui. Grant ne sut quoi dire. Il ne savait plus vraiment de quoi il devait être le plus étonné.


  
 Calme-toi, Alexandre. Il ne t’arrivera rien.


  
Grant commença à douter. Il n’y avait qu’une seule et unique explication possible à tout cela. Mais non, c’était impossible, se dit-il en songeant à cette éventualité. À quel moment aurait-il pu être copié? Il n’y avait aucune… si. Il y avait une possibilité.


  
 Manaus…, murmura-t-il.


  
Le vieil Indien le regarda en souriant.


  
 Effectivement.


  
Grant se remémora sa course dans la forêt pour tenter d’effrayer les petits enfants alors que le courant venait d’être coupé au village. Il se souvint parfaitement de cet instant, puis des lucioles qu’il avait aperçues, ainsi que de cette lumière aveuglante.


  
 La lumière… dans la forêt… Et les lucioles…


  
Un nouveau frisson parcourut son échine.


  
 Et les enfants derrière lesquels je courais… Ce… ce n’étaient pas des enfants, finit-il par comprendre.


  
Grant secoua la tête, refusant d’accepter cette réalité. Ilpouvait y avoir une autre explication, beaucoup plus simple. Ildevait y en avoir une. «Pluralitas non est ponenda sine neccesitate » pensa-t-il soudainement.


  
L’Indien sourit.


  
 Le principe du rasoir d’Ockam? demanda-t-il.


  
 Oui! cria Grant. Lorsque vous trouvez plusieurs solutions à un problème, et que chacune vous semble être de même valeur, la solution la plus simple est en général la meilleure! Tout ceci est trop… trop…


  
 Trop quoi?


  
 Il y a une solution beaucoup plus simple qui pourrait expliquer tout ceci!


  
Grant s’accroupit, et plongea sa tête dans ses mains. Puis il tenta de prendre du recul et repensa à son aventure. Dans un cauchemar, il y a toujours des anomalies, des choses impossibles, des fêlures dans l’histoire dont on ne se rend pas compte sur le moment… Il devait les trouver afin de se prouver à lui-même que tout cela ne pouvait être qu’un cauchemar. Grant chercha. Il y avait forcément quelque chose… peut-être un minuscule détail, insignifiant en apparence…


  
Les anomalies, ce n’était pas ce qui manquait depuis le début de cette catastrophe. La première qui lui vint à l’esprit était celle détectée par Anne, dans la structure des végétaux.


  
Mais bien sûr! s’exclama-t-il intérieurement en pensant à ce reproche qui lui avait fait la jeune femme de ne plus se souvenir de ses cours de biologie végétale lorsqu’elle décela l’absence de stomates dans les plantes. La structure des végétaux avait évolué à la suite de ses remarques, et la jeune femme avait vu disparaître ces anomalies de ces prélèvements suivants… En se souvenant de ses cours, il pouvait lui-même avoir fait correspondre la structure des plantes à ce dont il se souvenait avoir appris. Tout pouvait être sorti de sa propre tête!


  
Grant poussa le raisonnement. À bien y réfléchir, c’était chaque événement vécu depuis son arrivée au centre Gamma parisien qui pouvait trouver une explication, une justification.


  
Cette idée de la communication sur la tour Eiffel par exemple… Grant se souvint de cet article sur la TSF qu’il avait lu dans l’avion qui l’avait amené à Manaus. De la même manière, ilse souvint de ce film sur les virus qu’il avait visionné avec sa fille et qui ressemblait étrangement à cette épidémie mondiale qu’il avait dû affronter… Et puis il y avait enfin cette discussion envenimée qu’il avait eue avec la biologiste après la capture du petit singe, dans la forêt brésilienne, cette remarque qu’elle lui avait faite et qu’il avait longtemps gardé en tête: «Imaginez que nous soyons en voie de disparition, menacés par une espèce dominante. Mettez-vous un peu à la place des espèces que vous menacez et essayez donc d’imaginer quelle serait votre réaction si les rôles venaient à être un jour inversés…» Tout ce cauchemar pouvait résulter de cette seule et unique remarque! Le miroir parfait, pensa-t-il. Lui, le parfait représentant de l’humanité destructrice, piégé comme dernier représentant de son espèce, isolé, apeuré, cerné par cette nature qu’il avait lui-même contribué à détruire… à l’image de ce singe dont il avait à présent pris l’exacte place…


  
L’Indien l’observa, circonspect.


  
 Tu essaies de te persuader que tout cela n’était qu’un rêve, une imagination tout droit sortie de ton esprit tortueux? demanda-t-il. Malheureusement, je suis au regret de t’annoncer qu’il n’en est rien. Ce drame que tu le veuilles ou non s’est réellement déroulé, et il va bien falloir que tu l’acceptes. Tu peux toujours essayer de fuir cette triste réalité, malheureusement, jepense te connaître assez bien pour dire que tu n’iras pas très loin. Tiens…


  
L’Indien désignait du doigt le sol. Grant se retourna et découvrit le pistolet avec lequel il avait tenté de se suicider.


  
 Il est chargé, expliqua l’Indien. Prends-le… Sers-t’en.


  
Grant s’en empara immédiatement et le pointa sur sa tempe.


  
 Ce n’est pas la première fois, vas-y, appuie sur la gâchette…


  
Grant serra les dents et voulut appuyer. Mais sa main se mit à trembler. Grant essaya à nouveau. Rien n’y fit. Il ne pouvait pas et décida de le lancer à terre.


  
 J’ai également été copié alors? Je suis moi-même… unclone?


  
L’Indien le fixait, impassible. Grant connaissant déjà la réponse à sa question, il devait juger inutile de répondre.


  
 Si j’ai été copié… Pourquoi Anne ne m’aurait-elle rien dit alors?


  
Grant réfléchit à nouveau. Anne ne devait donc pas le savoir elle-même. Mais Anne était liée à Gaïa. Comment ne s’en serait-elle pas rendu compte?


  
Le regard de Grant s’arrêta sur la végétation issue des souches virulentes qui venaient de reconquérir New York. Se pourrait-il qu’il n’ait pas été dupliqué par l’organisme initial dont était issue Anne, mais par…


  
 Nous y voilà enfin, fit l’Indien en se penchant vers Grant.


  
 La souche virulente…, bredouilla-t-il. Je suis issu de… Je suis issu de la souche virulente?


  
L’Indien ne répondit pas. Grant ferma les yeux un instant. Cette question éveilla dans son esprit un nouveau souvenir: celui de sa conversation avec Anne sur Gaïa et des relations qu’elle entretenait avec.


  
«… Non, cela se passe très simplement en général. Il prend le plus souvent une forme humaine…» avait-elle expliqué. «Cet organisme en a certainement la possibilité. La copie a créé un lien spirituel très fort… ce lien s’est formé au moment où l’organisme a reproduit les connections neuronales… Nous ne sommes pas constamment en contact… il m’apparaît le plus souvent quand il sent que j’en éprouve le besoin. Surtout dans les moments difficiles…»


  
Grant se retourna soudainement vers le vieil Indien.


  
 Vous?


  
 Tout devient plus clair? demanda ce dernier.


  
 Vous êtes cet organisme issu des souches virulentes?


  
 Gaïa était l’organisme initial. Le premier à s’être développé sur la Terre. Les hommes ne m’ont pas vraiment donné de nom. Il faut dire que je ne leur en ai peut-être pas donné véritablement le temps. Certains parlaient de l’«envahisseuse». Appelle-moi comme tu veux. Le diable si cela te fait plaisir… j’ai constaté que ce nom revenait souvent également… même si je n’en comprends pas encore véritablement le sens.


  
 Depuis quand? demanda Grant.


  
 Comme Anne te l’a expliqué, j’habite ton esprit depuis que je t’ai copié, c’est-à-dire depuis cette nuit-là, à Menina Manaus.


  
Comme Anne pour Gaïa, tu as été le premier humain que j’ai dupliqué, c’est pour cela que nous sommes tous les deux liés. Et c’est aussi pour cela que tu as ta propre part de responsabilité dans tout cela…, expliqua-t-il. C’est peut-être désagréable à entendre… mais c’est ainsi.


  
 Et moi qui reconnaissais encore il y a peu avoir peine à imaginer ce qui se serait passé si cet être initialement copié par Gaïa avait été une personne à l’âme beaucoup plus sombre.


  
 Eh bien voici la réponse, expliqua l’Indien, en désignant les ruines de New York, enfouies dans la forêt dense.


  
Grant ne put prononcer un mot. Il fut pris de nausées.


  
Brusquement, il lui sembla que l’environnement, tout autour de lui évoluait. La grève et l’océan disparurent pour laisser place à une forêt, Grant venait de se retrouver sur ses parcelles à Menina Manaus, et découvrit plusieurs hommes qui entouraient un petit singe apeuré. Il revivait un souvenir, la capture de l’atèle par ses hommes, dans cette parcelle de forêt qu’il exploitait avec son entreprise. Puis les véhicules disparurent, les arbres se transformèrent en ruines, les ouvriers en atèles et le singe… en lui-même. Il se voyait à présent quelques instants plus tôt, aupied de cet immeuble où il avait voulu se suicider, apeuré en se demandant ce que ces singes allaient faire de lui…


  
 Il me semble en tout cas que, pour toi, la boucle est à présent bouclée, commenta l’Indien.


  
Grant sembla réfléchir un instant et regarda à nouveau autour de lui.


  
 Alors, qu’est-ce qu’on fait? demanda l’Indien.


  
 Comment ça qu’est-ce qu’on fait?


  
 Eh bien, comme tu le sais, je suis en sursis, de même que toi et tout ce qui est vivant à la surface de cette planète…


  
 Je ne vois pas vraiment ce que l’on peut faire… Il est un peu tard pour se poser la question… non? demanda Grant, énervé.


  
 Peut-être pas complètement, Alexandre, fit l’Indien.


  
 Comment ça?


  
 J’ai peut-être une proposition à te faire… Tout d’abord, regarde.


  
Grant se retourna et embrassa du regard le paysage. Il se trouvait à présent au sommet de l’Arc de triomphe. Le niveau de l’Atlantique atteignait le haut de la voûte de l’Arc. Il se retourna et se retrouva sur l’un des gratte-ciel du quartier de la Défense, toujours à Paris. L’horizon virait à présent aux cuivres du couchant. Seul était audible le bruit incessant des vagues roulant dans des langues d’écume et venant se briser sur les immeubles à moitié engloutis. Grant releva la tête pour observer le soleil embraser l’horizon.


  
 Qu’est-ce que cela veut dire? demanda-t-il.


  
 Voici l’avenir, Alexandre.


  
 L’avenir?


  
 Disons plutôt… un avenir… Tout ce que je peux t’affirmer, c’est qu’en agissant ainsi, vous compromettiez fortement l’avenir de vos enfants. Maintenant, à savoir si les conséquences de vos actes vous auraient amenés à ceci…


  
Grant regarda l’Indien désigner de la main New York envahi par les eaux.


  
 Ou bien cela…


  
Grant vit le paysage changer, se transformer… l’eau disparut mais Paris ne semblait pas pour autant avoir retrouvé son état d’origine. Grant se leva et observa les rues abandonnées, les détritus s’envoler dans le ciel et les restes d’hôpitaux de campagne érigés en plein Champ-de-Mars. Le simple fait de vouloir en apprendre plus le fit redescendre au niveau du sol, où l’armée semblait évacuer des milliers de personnes. Grant ne comprenait pas… il aperçut alors les panneaux jaunes, marqués du sigle morbide désignant la présence de radioactivité, vit des hommes en armes courir autour de lui dans des combinaisons marquées d’un étrange logo violet, puis se retrouva au pied de centrales nucléaires partiellement détruites. Son regard sembla prendre de la distance, quitter à nouveau le sol.


  
Grant se trouvait maintenant au premier étage de la tour Eiffel, le paysage évolua à nouveau, se réchauffant, et se parant de couleurs orangées. L’eau de la Seine sembla un instant s’évaporer, puis du sable recouvrit les rues, transformant Paris en cité désertique.


  
 Ah oui… j’oubliais, tu fais encore partie de ceux qui pensent que l’homme est totalement étranger aux modifications du climat de votre planète et qui croient encore à l’axiome de la terre inépuisable… Sceptique… et buté avec ça, même face àl’évidence.


  
Grant voulut s’en défendre, mais l’Indien, impassible, continua.


  
 Je ne suis pas là pour te faire la leçon, encore moins pour t’apporter des preuves qui sont à portée de ta main pour peu que tu sois un peu ouvert d’esprit et doué de curiosité. Le réchauffement de ta planète, la fonte des glaces arctiques qui modifient les courants marins, la crise de la biodiversité ou les risques inhérents à votre soi-disant maîtrise de l’atome sont autant de menaces réelles. Il va te falloir intégrer ces évidences. Etvite. Ces visions que je viens de te montrer n’en seront peut-être pas toujours. Certaines d’entre elles deviendront probablement de dures réalités dans un avenir proche et je n’ai pas l’intention de devenir une victime collatérale de votre inconscience.


  
Grant avança encore. Le paysage était toujours désertique, les ruines n’étaient cependant plus celles de l’antique Paris, mais celles de Moscou. Alexandre tourna la tête, il se trouvait à présent face au Sphinx de Gizeh, en pleine campagne. Il s’avança encore et toucha la statue, la caressa, puis découvrit le paysage incroyable des grandes pyramides recouvertes partiellement devégétation.


  
Il se retourna. Grant se retrouvait à nouveau sur l’un des gratte-ciel new-yorkais, face au couchant.


  
 Nous ne pouvons voyager dans le futur, Alexandre… Nous ne pouvons pas prédire votre avenir. En revanche, vous, vous pouvez toujours l’inventer…


  
Il eut alors la surprise de se retrouver assis sur son fauteuil, dans son bureau de Genetics, en plein New York. Il se leva, sedirigea vers la baie vitrée en entendant le fracas du ressac résonner sur la structure des bâtiments. Dehors, la ville avait été en partie détruite. De l’eau inondait toutes les avenues.


  
Grant observa le travail de sape des vagues colériques sur les parois des immeubles.


  
Le vieux sage se rapprocha.


  
 Une question me vient, dit Grant.


  
 Le sel? demanda l’Indien. Pourquoi nous utilisions le sel pour nous alimenter alors que ce sel nous était nocif pour notre organisme?


  
 Oui, acquiesça Grant. Vous ne vous développiez pas dans l’océan, c’est donc que vous aviez connaissance du fait que ce milieu vous était nocif et que l’eau salée était un poison.


  
 Exact.


  
 Pourtant vous vous serviez du sel en grande quantité pour conserver les aliments dans les cocons. C’était se condamner, non?


  
 Qu’y a-t-il de si étonnant? Ne me dis pas que tu veux me faire la morale, Alexandre… Comme si vous, les humains, n’aviez jamais utilisé de produits hautement toxiques pour votre propre alimentation.


  
 C’est différent…


  
 Ah oui? Et en quoi? Vos savants savent parfaitement que ces produits, même utilisés à des doses infinitésimales, sont à l’origine de votre baisse de fécondité et de la multiplication exponentielle de vos maladies, mais il ne me semble pas que vous ayez changé vos habitudes pour autant. Vous êtes loin d’être un modèle de vertu en la matière. Tu m’excuseras par conséquent si je me passe de tes commentaires.


  
Grant ne répondit pas.


  
 Regarde…, fit l’Indien Guarani en désignant les vagues qui continuaient de s’écraser sur les parois des grands immeubles.


  
Grant se leva, et suivit le regard du vieil homme. Les eaux recouvraient presque entièrement l’ancienne cité. Un gigantesque aileron de requin passa à cet instant non loin de son bureau qui, bien que situé au cent cinquième étage, ne se trouvait qu’à quelques mètres au-dessus du niveau marin.


  
 Voilà encore un fruit de ton imagination, expliqua l’Indien.


  
Grant n’en croyait pas ses yeux.


  
 Sais-tu quel est cet animal? demanda le vieil homme.


  
Grant se retourna vers les murs de la pièce et regarda l’énorme mâchoire de squale qui y était toujours attachée.


  
 Un mégalodon, expliqua-t-il. J’ai toujours admiré les requins car ce sont les prédateurs par excellence et celui-ci était peut-être le pire que la planète ait jamais abrité.


  
 Je sais. Pourtant, si c’était véritablement le pire des prédateurs, il n’aurait jamais dû disparaître…


  
 Logiquement… d’autant plus que les requins ne semblent pas vieillir, contrairement aux autres animaux.


  
 Voilà donc un animal qui ne vieillit pas, qui n’a pas de prédateur… mais qui pourtant s’est éteint, fit remarquer l’Indien.


  
Grant se gratta la tête.


  
 Sais-tu comment cet animal que tu admires par excellence a disparu? demanda l’Indien.


  
 Non, avoua Grant.


  
 À cause d’un changement climatique survenu au milieu de la période que vous nommez Pliocène. Une période glaciaire qui a gravement perturbé le mode de vie de cet animal habitué à vivre en eaux chaudes… Tu as, toute ta vie durant, tenté de vivre tel ce prédateur, en agissant pareillement dans le monde des affaires… Tâche à présent de faire en sorte de ne pas disparaître comme lui…




  
Épilogue


  



  
«Dans les profondeurs de notre être, on trouve un tas d’ordures, mais aussi une chambre auxtrésors.»


  



  
FWH Myers


  



  
 Vous parliez d’une proposition, fit Grant.


  
 Imagine un instant qu’il soit possible de tout recommencer à zéro…


  
 Comment ça?


  
 Fais l’effort d’imaginer un instant que ce soit possible… Nous nous retrouverions face à un problème: si les hommes venaient à continuer à nouveau leur expansion, en détruisant tout ce qu’il y a de naturel sur leur chemin, je serais à nouveau menacé, et sans agir, je serais voué à l’extinction. Mais si moi, de mon côté, je décidais de m’étendre à nouveau, en me naçant comme je viens de le faire ta civilisation, c’est alors vous, les hommes, qui risqueraient d’être éradiqués.


  
 Il n’y a qu’une solution à ce problème… En tout cas, jen’en vois qu’une.


  
L’Indien fixa Grant.


  
 La symbiose.


  
L’Indien sourit.


  
 Il semble donc que tu aies compris la leçon.


  
 Mais à quoi bon parler de cela maintenant? Il est trop tard à présent.


  
 Pas obligatoirement.


  
Grant dévisagea son interlocuteur.


  
 Vous êtes peut-être incroyablement évolués, mais vous n’en restez pas moins un être vivant. Vous n’êtes pas Dieu. À moins de remonter le temps ou de savoir ressusciter tous les morts, je ne vois pas comment nous pourrions repartir de zéro.


  
 Des morts?


  
 Ne jouez pas avec mes sentiments… j’ai été obligé d’enterrer ma propre fille, bon Dieu!


  
 Non, interrompit le vieil homme. Tu as enterré la copie de ta fille.


  
Grant se figea.


  
 Comment… Comment ça?


  
 Les corps que vous avez enterrés étaient les corps retrouvés dans les cocons, c’est-à-dire les copies et non les originaux.


  
 Vous voulez dire que… quelque part dans cette jungle…


  
 Oui.


  
 Ma fille serait donc toujours vivante?


  
 Elle est toujours vivante, rectifia le vieil homme. Ta fille, comme le personnel du site Bêta…


  
 Et tous ceux qui ne se sont pas fait enlever mais tuer lors de leur fuite?


  
 Que crois-tu? Les guerres font toujours des victimes, et beaucoup d’êtres humains ont effectivement péri. C’était inévitable. Mais la plupart furent conservés. Ne te fais pas d’idées, ne vois dans ce choix aucun remords, encore moins un sentiment de compassion envers ton espèce. Il en va d’ailleurs de même avec toutes les espèces animales ou végétales que nous avons étudiées ou clonées. Ce mode de fonctionnement, de développement et de croissance est simplement dicté par des raisons biologiques basiques. La préservation de la biodiversité est une nécessité, nous ne sommes pas des exterminateurs, nous n’aurions aucun avantage à tout détruire, aucun avantage à tirer de la disparition d’une espèce. Au contraire, ce raisonnement nous aurait même condamnés. Voilà une autre chose que nous avons comprise depuis bien longtemps… ce qui ne semble pas encore être le cas de tout le monde sur cette planète…


  
Grant baissa le regard.


  
 Faire des copies de copies, reprit le vieil homme, entraîne une multiplication inévitable de mutations, d’anomalies génétiques, qui, à la longue, condamnent l’opération. Conserver les versions originales et ne copier que ces dernières est l’unique façon de pouvoir répéter indéfiniment l’opération, même pour une espèce aussi évoluée que la nôtre. Comme tu l’as très bien dit, nous ne sommes pas Dieu. Nous avons nous aussi noslimites.


  
 Et Anne…


  
 Gaïa n’a pas encore été complètement éradiquée de la planète. Mon prédécesseur agonise, certes, mais il n’est pas encore mort. En agissant rapidement, il est encore possible de le sauver, Anne serait ainsi épargnée.


  
 On peut donc les sauver…


  
Grant n’en revenait pas.


  
 Mais une symbiose sous-entend que de votre côté, vous agissiez dans le même sens… si je les sauve, vous devrez changer votre politique d’exploitation aveugle des environnements de la planète, sans quoi notre cohabitation sera définitivement impossible et la confrontation inévitable. Inutile de te dire qu’à ce petit jeu, l’homme ne s’en sortira pas vainqueur. Car je ne me sacrifierai pas, Alexandre. Vos agressions doivent cesser: ou nous tentons une cohabitation, ou certains d’entre nous devront céder leur place…


  
Grant s’avança vers la grève et observa les ruines de Manhattan, puis se retourna vers l’Indien.


  
 Je suis prêt à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que cela soit possible… mais je ne pourrai à moi seul changer l’état d’esprit de tous les hommes. Et je ne me fais aucune illusion à ce sujet. Ce respect de l’environnement dont vous parlez est nécessaire, mais nous le savons déjà, cela fait des années que l’on nous bourre le crâne avec ça et que nos dirigeants en discutent. Mais cela ne nous a pas permis de trouver pour autant de véritables solutions…


  
 Ne t’inquiète pas pour cela… cette fois-ci… vous trouverez… je m’arrangerai pour ne vous laisser aucune autre option.


  



  



  
Lieu: Île de Manhattan, New York.


  
Date: Quelques heures plus tard.


  



  



  
Grant ouvrit les yeux. Il devait être à terre. Une terrible céphalée emprisonnait son crâne. Ses pupilles se contractèrent, ses yeux mirent un certain temps à se réhabituer à la luminosité du jour, laissant le paysage apparaître nimbé d’un voile blanc. Un voile qui sembla cependant se déchirer progressivement, cisaillé par des lignes obscures qui finirent par se rejoindre à sa verticale. Des arbres, comprit-il enfin, il s’agissait de troncs d’arbres. L’effet de perspective depuis le sol était saisissant. Grant n’avait jamais véritablement pris le temps de les observer, en tout cas depuis cet angle, étendu à même le sol. Un arbre, quoi de plus commun, de plus banal finalement? On en voit si souvent qu’ils finissent par passer inaperçus dans un champ visuel. Pourtant, Dieu que ceux-là étaient impressionnants, remarqua-t-il. À coup sûr, chacun d’entre eux devait être assez grand pour abriter tout un écosystème. Anne avait probablement raison. Grant secoua la tête. Progressivement vint s’ajouter à ce paysage saisissant ce brouillard sonore si caractéristique de la jungle tropicale. Grant tendit l’oreille et perçut de plus en plus distinctement les piaillements d’oiseaux, ainsi que le bruit des branches et des feuilles oscillant sous la houle chaude du vent.


  
La vision, l’ouïe, et maintenant l’odorat. De douces fragrances enivrantes, émanant de diverses plantes tropicales, vinrent compléter ce spectacle naturel. Grant aspira goulûment cet air qui lui semblait soudainement si pur. Le «poumon vert», murmura-t-il. Comme elle remplissait bien son rôle cette forêt! réalisa-t-il soudainement.


  
Tous ses sens semblaient s’éveiller, un à un. Grant écarta ses bras, ses paumes vers le sol. Les derniers stimuli issus de son toucher lui indiquèrent qu’il était couché sur un tapis de mousse sans même qu’il ait besoin de tourner la tête. Il ramena ses bras le long de son corps, caressant la douce couverture végétale, puis observa la lumière dorée jouant à travers le feuillage. Grant contracta enfin ses muscles abdominaux et fit l’effort de s’asseoir.


  
Des phosphènes dansaient encore devant ses yeux. Non, ilse méprenait. Tout cela était bien réel… Les lucioles, encore une fois. Grant les observa. Elles étaient décidément bien étranges.


  
Grant leva la tête. Il remarqua que de nombreuses lumières éclairaient la forêt, quelques dizaines de mètres plus loin. Puis le voile de lumière s’assombrit: un vertige. Il perdait à nouveau connaissance.


  
Quand ses yeux se rouvrirent, il était allongé près d’un immeuble en ruine.


  
 Anne! s’écria-t-il en découvrant le visage de la jeune femme juste au-dessus de lui.


  
 Oui… je suis là, répondit-elle simplement en souriant. Nous sommes sains et saufs… grâce à toi, semble-t-il.


  
 Anne, nous devons parler, je…


  
 Je sais déjà, coupa Anne, en caressant la nuque de Grant.


  
Un nouveau visage vint s’immiscer entre ceux des deux adultes.


  
 Tiago…


  
Malgré la douleur qui irradiait tout son dos, Grant ne put s’empêcher de les serrer tous les deux dans ses bras.


  
 Dieu soit loué, tout est fini, murmura Grant, les larmes aux yeux.


  
 Presque tout…, corrigea Anne, dont le regard demeurait perdu dans le lointain.


  
Grant tourna la tête. Il devait se trouver à nouveau sur la pointe de Manhattan. Difficile de le dire précisément au premier coup d’œil tant le paysage était éloigné de celui qu’il avait côtoyé durant des années. Les immeubles, en ruine, étaient encore recouverts d’une épaisse végétation, comme abandonnés depuis des décennies aux forces abrasives de la nature. Partout, des groupes d’hommes et de femmes, ainsi que de nombreux autres animaux, semblaient sortir de l’enchevêtrement végétal, désorientés, quelque peu sonnés par l’expérience qu’ils venaient de vivre, sans pouvoir expliquer pour autant véritablement ce qui s’était réellement passé ces derniers mois. Partout sur la planète les mêmes scènes devaient probablement se répéter, pensa Grant. Les mailles végétales devaient relâcher les proies qu’elles conservaient finalement depuis le début en état de dormance quelque part dans leurs entrailles.


  
 Et maintenant…, murmura-t-il. Qu’allons-nous faire?


  
 Peut-être tout simplement… vivre, proposa Anne, le sourire aux lèvres. Probablement différemment certes, mais l’important n’est-il pas pour nous d’avoir la chance d’être réunis?


  
Alexandre ne répondit pas, et posa son regard sur l’horizon, songeur.


  
 Alexandre, les grandes révolutions se font le plus souvent lorsque l’on se retrouve acculés, au bord du précipice. Nous venons juste d’éviter de chuter… crois-moi, les choses ont déjà changé.


  
 Tu as peut-être raison… je ne sais pas. Aucun d’entre nous ne pouvait prédire quelle aurait été l’arme d’une troisième guerre mondiale… La seule chose qui était pourtant certaine, c’est que celle de la quatrième serait la massue. C’est ce que disait Einstein… Eh bien nous voilà retournés à l’âge de pierre, à zéro: l’humanité est à présent comme un gosse qui vient de prendre une énorme gifle. J’espère seulement qu’elle sera suffisante pour le faire changer et gagner en humilité… Mais je ne me fais pas d’illusions. Se reconstruire ne va pas se faire simplement, nous allons encore trébucher, j’en suis convaincu…


  
 Nous ne retombons pas à zéro, Alexandre. C’est en trébuchant que l’on acquiert de l’expérience, et crois-moi, sur ce point, nous venons de nous enrichir. Je ne me fais moi non plus aucune illusion. Mais cela ne m’empêche pas d’avoir foi…


  
Grant grimaça. Une douleur irradia sa hanche droite lorsqu’il voulut se relever. Cela venait de sa poche. Il y plongea la main et en ressortit son fossile de mégalodon qu’il avait toujours gardé précieusement sur lui. Tiago considéra l’étrange dent de requin. Grant sourit, puis laissa tomber le fossile au pied des racines tentaculaires du gigantesque arbre au pied duquel ils setrouvaient.


  
Grant releva le regard. Il ne put s’empêcher de songer à ce qui allait pouvoir se passer à présent. Comment l’homme allait-il repartir, privé de sa technologie, de ses infrastructures, de ses sources d’énergie… nu comme un ver? Pouvait-il seulement en être capable? Il se tourna à nouveau vers la lisière pour goûter à l’exubérance de cette végétation tropicale et inspira profondément une goulée d’air, bombant le torse, comme le ferait une personne visualisant la difficulté d’une tâche à accomplir. Chaque chose en son temps, finit-il par se dire. La pensée de sa fille occupa à nouveau son esprit. Elle était là, quelque part. Il allait pouvoir repartir à sa recherche.


  
Son regard fut alors attiré par sept Guarani qui l’observaient depuis la lisière. Grant plissa les yeux. Parmi eux se trouvait le vieil Indien. Ce dernier lui lança un regard entendu, s’en retourna et disparut avec ses hommes dans la végétation luxuriante.
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